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AVERTISSEMENT 

PRl&LIMINAIRE. 



nOTICB BIOGaAPHIQUE. 

J'OFFRE aa public nn recneil d^oavrages dont k plapart 
ont d^k 616 imprimis , mais s^pardment ; f y joins des 
pieces jusqa'4 present in^dites. 

Ces prodactiokis ont 6t6 mes dt^lajMrnneiis plutAt qoe 
mes occupations habitnelles. 

Dans ma jeunesse , mie grande defiance de moi-m^e 
ine d6toama de snivre ezdusivement la carri^re de la 
lltt^atnre, dans laquelle je n^osais esp^rer des saccis 
remarquables. 

J'avab fini m^s ^tades k diz-sept ans. * Mes parens me 
plac^rent chez on procurenr; j^y travaillai s^rieusement ; 
)e m'appliquai en mime tems k T^tude du droit. Je pris 
godt k la jarispnidence ; je prttai le serment d^avocat en 
1 781 , et Tann^e suivanle je songeai k devenir professenr 
de la faculty de droit ; je pr^parai ma th^se de doctenr , 
et j^^tais prit k la soatenir lorsqu'un aggr(^g<$ en droit m^ 



Je sttis n^ k Strasbourg , le € roai 1 759 ^ quoiqae les bio^a- 
phe$ roe fassen t nattre a Melun ^ en 1 7 5 5 . 
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vj AVERTISSEMfeNT. 

proposa, de la part de M. le pr^ident de Lamoignon | 
d'entrer en (pialM de secretaire chet M. k doc d'Uz^s. 

Ce qui me d^termina , ce (ut la certitude prochaine 
de pouvoir aider ma famiUe. Nous venions de perdre men 
exceUent p^re , homme d^un grand sens , homme irr^ 
prochable, d^un ddsint^ressement et d^une elevation d^ame 
dignes des slides antiques; f ai toujours interrog^ sa md- 
moire, lorsque fai eu k prendre un parti dans quelque 
circonstance ddicale ou difficile ; je me suis demand^ : 
qu'aurait fait mon p^rc ? et la rdponse ( puiss^je ne m'y 
Itre famais trompd! ) m'a servi de r^g^. II nous lai^sait 
sans fortune 9 et j^dais Taind de ses enfans : le droit ne 
me prdsentait qu^une perspective doignde; j*acceptai la 
place qui m^dtait offerte, 

Cette existence toute prteure ne put me conTenir; 
j'aspirai de noureau k me (aire on dtat inddpendant. Je 
me mis tn stagek la fin de 1785 , et je suivis le barreau^ 
quoique la Caablesse de ma poitrine et de ma yoIx ddt mUn- 
terdire la plaidoirie , et que je ne pusse jamais parvenir 
qu^ii £tre avocat consultant. 

Je devais ttre inscrit sur le tableau des avocats en 1 789 ; 
mais on ne fit point de tableau ceUeannde, et I'ord^ fiit 
dissoos par les dv^nemens de la r^ob&tion. 

Depuis ce terns f chef de bureau k la Liquidation ge*- 
nirdlt^ juge en la Coor de cassation, ddputd au Corps- 
Ii^slalif, et membre du Tribunat, j'ai portd dans ces 
di£Krens emplois de Texactitude , du zHe , Tamour de mea 
devoirs et la volontd constante de (aire le bien. 

Tdi rempli des fonctions importantes que je n^ai ni 
d&irdes , ni demand^s , ni regrettdes ; j'en suis sort! 



AVERTISSEMENT. vij 

aossi paimre que f y ^tais entr^, n'ayant pas cm qu'il me 
fiit permis d^en &ire des moyens de Cortime et d^avan- 
cemenU 

Je me sois r^fogi^ dans les lettres ; faeureux d^ re- 
trouTer im peu de liberty , de rerenir tout entier aux dtudes 
de mon enfance et de ma jeunesse, Etudes que je n^ai 
jamais abandonn^es, mab qui out ^t^ Tordinaire eitiploi 
de mes loisirs , qui m'ont prooir^ souvent du bonheur , 
et m'ont aidd k passer les mauyais jours de la vie ! 

J'ai profess^ pendant douze ans la grammaire et les 
belles-lettres k T^cole polytecbnique ; 

Et, sor Ja pr^entation du Colli^ royal, d^rAcad^mie 
firanfaise et du Mmistre de Tint^-ieur, j^ai ^t^ nommd, 
en i8i49 par le Roi, k la cbaire de littdratiirefran^ise 
au collie royal. 

Arriy^ au dt^din de Filge , et quand je touche k la vieil- 
lesse , je fkis moi-mdme I'^dition de mes ceuvres. J'^ 
chappe ainsi k la mal-adresse des ^diteurs , qui trop sou- 
yent ^touffent la reputation de leur auteur sous Tamas 
Tolumineux de sts plus faibles productions. 

Je finis par demander pardon au lecteur de Tayoir si 
long-temps occupy de moi ; mais je m^ suis vu forcd 
par la l^ret^ et Tinexactitude des^ biographes qui m^ont 
fiit Thonneur, dont je me serais bien pass^ , d^enregis- 
trer mon nom et de me composer un article dans leun 
Dictionnaires. 



ANAXIMANDRE, 



COMEDIE 

EN UN ACTE,£T EN VERS DE DIX SYLLABES. 

I 
I 

Bepr^nt^e pour la premiere fois , sur le thddtre Italien , 

le ao d^eiobre 178a ; 

£t reprise, au th^tre Francais, le i4 octobre i8.o5. 
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PREFACE. 



C'est dans Fetude d*un procureur dont j^etais 
le maitre clerc , et lorsque j^^tudiais le droit 
et la jurisprudence , que cette piftce a ite com- 
posee. Ce delassement agreable servait de di- 
version k des occupations graves et k des Etudes 
s^rieuses. Aussi , ayant commence ce petit ou-* 
vrage au mois de decembre 1780, ne Tai-je 
fini qu'en avril ou mai 1782. Je m^en suis done 
amuse pendant dix-huit mois ; je ne pouvais y 
employer que mes momens de loisir ; encore 
n^y donnais^je que ceux ou je me sentais, comme 
on dit , en verve , et ou j'eprouvais un vif de- 
sir de faire quelques vers. Je puis dire que j^ai 
beaucQup travailM cette bagatelle , et que j^ai 
fiadt mes efforts pour I'ecrire avec correction 
et avec ^egance. II me semblait peindre une 
jolie miniature ; il fallait la soigner et la finir. 

Je fis connaissance vers ce tems avec For- 
geot, qui devint mon ami, et qu^une mort 
prematur^e a ravi aux lettres et k Part dra- 
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matique , quHl aimait avec passion et quUl con- 
naissait bien. II etait pins dge que moi de deux 
ou trois ans. ( II en avait alors yingt-cinq ou 
▼ingt-six , et moi vingt-deux ou vingt-trois : 
cette difiG^rence est quelque chose h cette ^poque 
de la vie.) II venait de faire repr^senter avec 
succ^s 9 surle th^4trelialien , hsDeuw Oncles, 
com^die fort jolie et fort gaie en un acte ; je 
lui accordais beaucoup de confiance , comme 
a mon ancien et comme k un auteur dejk ap- 
plaudi snr la scene. Je lui portai mon.^^mi^i'- 
mandre un matin , daps sa petite chambre de 
garfon , chez son pere. II prit mon manuscrit 
et le lut d^abord avec beaucoup de plaisir. II 
revint ensuite ^ une seconde lecture , et , le 
crayon ^ la main , fit des coupures nom- 
breuses et considerables. « II faut , me disait- 
» il , conserver tout ce qui est necessaire ^ la 
» contexture de Touvrage , et tout ce qui est 
» piquant et qu'on pent esp^rer de faire ap- 
» plaudir ; pour le reste , il &ut le retrancher 
D impitoyablement. » En disant cela, il pro- 
menait son crayon sur de longues tirades dont 
j^^tais si .content ! et que je trouvais si jolies ! 
Gependant je n^opposai point de resistance. II 
opera si bien que de neuf cents vers qu^ayait la 
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pi^ce , il la reduisit k six cents. Je ne doute pas 
qu^elle n^y ait gagn^ , et le succes a justifie la 
rigueur de mon ami ; mais je dois y avoir perdu 
quelqucs morceaux agreables que j^aurais pu 
conserrer en variantes y si j^avais tenu davan- 
tage a mes vers. 

Forgeot, qui avaitdonn^son premier ouTrage 
h la Com^die italienne , m^engagea k presenter 
le mien a ce m^me th^itre. II me conduisit chez 
un com^dien , homme d'esprit , homme de ta- 
lent , riunissant Phonn^tete de la conduite et 
du caractere k des manietes pleines k-la-fois de 
franchise et de politesse. C^etait M. Granger, 
qui a jou^ d^origine le rdle d^Anaximandre. 
Get acteur m^accueillit, m'encouragea , tout 
jeune et tout inconnu que j^etais. Ma pi^ce j 
que je lus moi-m^me h Tassemblee , fut regue 
avec acclamation. J'eus a me louer des co- 
mediens italiens pendant les repetitions. Je me 
souyiens que , remerciant Raymond de ce qu^il 
avait bien voulu se charger du petit rdle de 
M^lidore : C'est un Tnaui>ais rdle, lui disais-je ; 
il me repondit obligeamment : Le rdle est fort 
court; mais il n'y a pas de mmwais rdle dans 
une jolie pikce comme la t^dtre. 

La premiere representation fiit fort applau- 
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die; et les journaux du terns s^accord^rent k 
donner des eloges k cet opuscule, ddnt ils lou^ 
rent particulierement le style. Quelques-uns 
firent cette remarque critique , qu^il y a une 
trop forte inTraisemblance k ce qu^Aspasie ne 
reconnaisse pas son tuteur, lorsqu'il lui parle 
en sortant du temple des Graces. Mais , sans 
compter le changement des habits , des ma« 
nitres, du langage, changement dejk suffi- 
sant pour tromper la jeune pupille, qui est 
loin de s^y attendre et de le soupQonner, ne 
doit -on rien accorder k Pintervention des 
dresses ? Pt^est-il pas Evident qu^elles ont touIu 
£atire et qu^elles ont fait un miracle ? 

II n^y ayait pas assez long-tems que j'etais 
sorti du collie pour ne pas me souvenir de ce 
beau passage du sixi^me livre de I'Odyssee : 

« Alors la fiUe de Jupiter, la sage Pallas , 
» fait paraitre Ulysse d^ne taille plus grande et 
» plus majestueuse ; elle embellit ses cheveux 
» boucles et tournes en anneaux semblables k 
» ceux de la fleur d^hyacinthe. Corame un ha- 
» bile ouvrier, h qui Yulcain et Minerve ont 
» enseigne tons les secrets de son art, mSle 
» Tor h, Targent , et &it des ouvrages qui char- 
» ment tons les yeux ; ainsi la Deesse r^pand la 
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» gr&ce et la beaut^ sur la t^te et sur les epaules 
» du h^ros. » 

J'avais aussi presente rimitation que Yirr 
gile en a £aite : . 

Re$iitit JEneas, clardqiie in luce refulsit, 
Os humerosque Deo simills; namque i£sa decoram 
CcBsariem naio genitrix lumenque juuenim 
Turpureum, et lastos oculis affldrat konores. 
Quale manus addunt ebori decus , aui ubiflavo 
Urgentum pariuspe lapis circumdaiur auro. 

iEneid. , lib. I. 

Si les Gr&ces se sont m^l^es de la meta-- 
morphose d'Anaximandre , si elles ont daign^ 
r^pandre sur lui leurs dons les plus aimables , 
est-il etonnant qu^on ne reconnaisse pas le triste 
philosophe? Ce n^est plus le m^me homme; 
tout le monde doit s^y tromper comme As-^ 
pasie. 

Quand cette pi^ce a ^t^ reprise au th^itre 
Fran^ais en i8o5 , il me semble que Pobjec- 
tion n^a pas ^te renouyeMe. 

J'ai trouve , pour cette remise , beaucoup 
de zele et de talens chez les acteurs charges des 
differens rdles, et particuli^rement chez M. Da- 
mas, qui a donn^ au r61e d^Anaximandre una 
couleur yraie ; il a su fondre ensemble la no- 
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blesse , la brusqueric , la m^lancolie et la gr&ce ; 
je lui ai 6^ , en grande partie , le nouveau sac* 
ces que la piece a obtenu. 

Une romance tres-agreable de M. Frangois 
de Neuch^teau m^a foumi Pid^e premiere de 
ma petite comedie. Je fais imprimer ici cette 
romance pour le plaisir des lecteurs , et pour 
rendre k son auteur Thommage que je lui dois. 



ANAXIMANDRE. 

AOMAI^CE. 

L^£5PRIT et Its talens font bien; 
Mais, sans les Grices, ce n!e5t rien. 

Sous le beau nom d'Anaximandre , 
Chez les Grecs nn sage vlvait ; 
Chacun accourait pour T entendre ; 
Athene en foule ie suivait. 
La profondeur et la justesse 
Se rencontraient dans ses discours ; 
Mais , pour plaire aux yeux des Amours , 
U faut de la d^licatesse. 

L' esprit et les talens font bien ; 
Mais , sans les Graces , ce n'est rien. 

Le philosophe Anaximandre 
Aux belles offrit son encens ; 
Car les savans ont le coeur tendre^ 
£t tout philosophe a des sens. 
Mais les Ath^niennes yolages , 
Rejet^rent ses tendres voeux ; 
Et de frivoles amoureux 
Vircnt pr^f^rer leurs hommages. 

L'esprit et les talens font bien ; 
Mais, sans les GrftceSi c^ n'est rien. 



Piqu6 de les troaver rebelles, 
Le sage s'en fut chez Platon ; 
Platon ^tait I'ami des belles , 
Et mtme des rois j nous dit'-on. 
II faiimanisait son g^nie ; 
A soaper , il brillait le soir ; 
Et, malgr^ son profond savoir, 
II ^talt bonne compagnie. 

L'esprit et les talens font bien ; 
Mais, sans les (jriices, ce n'est rien. 

«r Apprenez-n^oi, mon cher confrere, 

» Dit le sage disgracid , 

» Comment chez vous, k Tart de plaire, 

» Le g^nie est assod^. 

• Je yeux me former sur vos traces , 

i> Yotre conseil fera ma loi. 

» — Eh bien! dit Platon, croyez-moi, 

V Mon cher, sacrifiez aux Grices. n 

L^esprit et les talens font bien ; 
Mais , sans les Grices, ce n^est rien. 

Dans nne chapelle voisine 

Anaximandre s'en alia ; 

Aglad, Thalie, Euphrosine 

Sonrirent en le voyant Ik, 

II fut initio par elles 

Dans lem^ mystires enchanteors ; 
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U reTint coaronn6 de flears, 
II ne trouya plus de cruelles. 

Uesprit et les talens font bien ; 
Mais, sans les Grftces, ce n^est rien. 

La metamorphose sondaine 
I>a pedant fit Thomme du jour; 
Les bonnes fortunes d^ Athene 
Yinrent I'acctieillir tour-i-tour; 
Et quand il tronyait sur ses traces 
Quelque pedant de mauyais ton , 
II lui disait : « Croyez Platom , 
» Mon eher, sacrifiez aux Grlces. » 

L' esprit et les talens font bien; 
is J sans les Gr&cesy ce n^st rien. 



PERSONNAGES. 



AI^AXIMANDRE. 
PHROSmE. 

ASPASIE , soeur de Phrosine, 
MELTDORE. 
4k^ Un£ Pr^resse d£5 Graces. 
Deux autres PRitTRSssEA. 



La 8c^Q0 est k Athhies. 
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COMEDIE. 



Le th^tre repr^sente un bosquet sacriS qui environne le temple 
des Gr&ces; les arbres et les fleurs du bosquet doivent ^tre 
distribu^ ayec goilt , et omejr la sc^ne ; Tarchitecture du 
temple, dout on yoit le portique, doit £tre simple , mais 
^l^gante. 



SCfeNE PREMlilRE. 

ANAXIMANDRE assis, des tablettes k la main. 

Cette enfant-l& me tourne la cervelle ; 
Je ne yois plus , je ne rive plus qu'elle. 

Je meurs d'un mal que ]e yeux renfermer 

Anaximandre !... il te sied bien d^aimer ! 
Ne sais-tu pas qu'une yertu s^vire , 
Un esprit droit , un coeur noble et sincere , 
Sur tout ce sexe ont bien peu de pouyoir? 
C'est par des riens qu'il se laisse ^mouyoir. 
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x6 ANAXIMANDRE, 

Des jeunes gens yolages et frivoles , 
Conteurs plaisans de quelques fariboles , 
Extrayagans , indiscrets , ^tourdis , 
Belles 9 yoili yos amans fayoris ; 
Et pr^ de yous , rhonnite homme , le sage ^ 
Fait bien souyent un fort sot personnage. 
Moi! declarer que je suis amoureux; 
Cachons plut6t ce penchant malheureux ! 
Et 9 s^il s>; pent.... Mais je yois Aspasie : 
A son aspect , je sens ma fr^n^sie 
S'accrottre encore!.... et je ne puis la fuir!.. 
Cruelle enfiuLtl.... que tu me fais soufirir!.. 



SCiNE 11. 

ANAXIMANDRE, ASPASIE. 

ANAXIMANDEE| bnif^«Awt. 

Que yonlcz-vous ? 

ASPASIE. 

Je yenais pour yous dire... 

ANAXIMANDEE. 

Quoi ? Parlez done. 

ASPASIE. 

Oh ! mais je me retire , 
Si yous grondez 

AI9AXIMAI«I>RE« 

]Son, je ne gronde pas ; 
Mais yous pouyiez toumer ailleurs yQ$ pas. 
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Vons sav^z bien que , lorsque je m^dite , 
Je ne yeux pas qa^on me rende yisite. 
Je m^occupais d^un point tris-important , 
D'oji mon tepos , d'oii mon bonhenr depend; 
£t yous prenez ce terns pour me distraite ! 

ASPASIE. 

Hon cher tuteur , si j'ai pu vous d^plaire , 
J'en Sttis Qch^e ; et vous £tes si bon, 
Que j'obtiendrai , sans peine , mon pardon. 

AlHAXIM A19DRE. 

Appuyez moins sur ma bont^, de grice; 
De compl^mens yolontiers je me passe : 
Je snis sincere , et bais le ton flatteur. 

A5PASIE. 

Moi! yoiis flatter! jamais, mon cher tuteur. 
Yous 9 le soutien de ma timide enfance^ 
Douteriez-yous de ma reconnaissance ? • 
Ah ! je Sttis loin de la bien exprimer. 
Vous rivirer, yous servir, yous aimer, 
Yoiljl mes yoeux et ma plus chire ^tude : 
Je m'en suis fait une douce habitude. . 
Depuis cinq ans je n^ai que de beaux jours , 
Et c'est k yous que j^en dois Theureux cours* 

ANAXIUANDRE, kpwt. 

Comment tenir k sa yoix de sir&ne , 
Et r^sister au charme qui m^entralne ? 
Faut-il me yoir k ce point asseryi ? 

( A Aspasic. ) 

Ctn est assez !.... ^loignez-yous d'ici ; 
I. a 



i8 ANAXIMANDRE. 

Je ne saurais plus long-tems yoas entendre. 
Yous afTectez un son de voix si tendre, 
Et des regards si touchans et si doux !...• 
Je ne suis point tranquille aupr^s de vous. 
Oui, vous troublez ie repos de ma yie,... 
Yous me quittez ? 

ASVKSIE, 

J'ohiis. 
anaximandre; 

Aspasie , 
Ponrquoi me fair ? Reyenez , demenrez...; 

ASPASIE. 

Pour me gronder encor ? 

ANAXIMAKDRE. 

Quoil yous pleurez! 

(Aptrt.) 

Ah! sa donleur lui prdte encor des charmes. 

( HaaL ) 

Est-ce done moi qui fais couler yos larmes f 
Yenez ici , je yeux yous consoler; 
Yenez , osez me yoir et me parler : 
Je ne suis point un censeur inflexible. 
Je parais dur, et )e suis trop sensible. 
Je yeux entrer dans yos moindres secrets : 
Qui plus que ^oi prendra yos int&£ts ? 
Yous ignorez combien youis m^^tes cb^re. 

ASPASIE. 

Non, je le yois, yous m'aimez comme un pire. 
Depuis long^tems yous m'en ayez seryi. 
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Le mien, hihsl que la mort m^a rayi, 

Avait en yous Tami le plus sincere. * 

II mourut pauvre ; et tnoi , dans la misire 9 

Avec ma soeur, je restais sans secours; 

Mais vos bont^s farent notre recours; 

Puis-je oublier ce trait si memorable , 

Ce testament , k tons deux honorable , 

Que fit mon p^re?.... II vons connaissait bien. 

« J^ai v^cn pauvre , et je ne laisse rien 

( Ce sont sts mots , il m'en souvient sans cesse ) : 

» Heureusement , ]'eus j an lieu de richesse , 

» Un ami yrai. Pour m'acquitter vers lui 

» Comme je dois , je lui l^gue aujourd^hui 

» Le noble soin d^^lever mes deux filles , 

» De les placer duis d'honn^tes families , 

» Et de fournir k leur dot de son bien. 

» Yoil^ le legs que mon coeur fait au slen. » 

Jusqu'i pr^ent , yotre bont^ constante 

De notre p^re a surpass^ I'attente; 

Ma soeur et moi , grice k yos tendres soins , 

Ayons toujours ignor^ les besoins. 

A thine admire et b^nit le modMe 

D^une amiti^ rare autant qne fidMe; 

Et Ton yerra les siicles k yenir 

ft 

D'un trait si beau garder le souyenir. 

A19AXIMANDRE. 

Fille charmante ! aimable creature ! 

Ah! gardez bien cette ame honnlte et pure. 



ao ANAXIMANDRE. 

De votre bouche , il le &ut atouer ^ 
J'ai da plaisir k m'entendre loner. 
Que yous ayez de grice et d'^loquence ! 
Yotre amiti^ , yoili ma recompense. 
Oni, j'ose ici yous imposer la loi ' 
De me cUrir, de ne ch^rir que moi....; 

( Tr^taadnmcBl.) 

Pardonne-moi , ma charmante Aspasie, 
Quelqnes chagrins r^pandus sur ta yie ; 
Tes pleurs coulaient encore en ce moment ; 
Pardonne.... Hiilas! mon fol emportement 

( n Ui pffMa k BMin. ) 

M^rite plus de piti^ que de bl^e. 
Si tu pouyais lire an fond de mon ame ! 

( n est prte d» baUer k auuB d'Afpuie { pvU il k q«tu« bnsqvmcst ) 
(Apart) 

Qu^allais-je (aire P.... Imp^rieux penchant ! 

( A Aspuk. ) 

Faible raison !.... Ecoutez , mon enfant. 
Je yeux bient6t acheyer mon ouyrage'^ 
Yous 4tablir; )e songe an manage 
De yotre soeur.... 

ASPASIE. 

Oui , yraiment ; songes-y: 
Si yous sayiez comme son tendre ami^ 
Son M<ilidore et g^mit et soupire ! 
Ma soBur aussi , qui fait semblant de rire , 
Ressent parfois de secretes douleurs , 
Et dans ses yeux j'ai surpris quelques pleurs. 
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Enfin tons deux par ma voix yous conjnrent 
Pe mettre fin aux tonnnens quUls endnrent ; 
Et , de leur part , je yenais yous presser. 

AliAXIMANDEE. 

Mes chers enians, qn'ai-)e k yous refuser? 
Je les nnis, s'il yenlent, ce ]Our mime. 

ASPASI^. 

Qs en seront dans^ use joie extr^e. 

A19AXIMA9DRE. 

Je dois anssi, dans pen, songer ii yous...., 

ASl^ASIE. 

A moi 7 

AXVAXIMAKDEE. 

Sans doute ; il yous faut un ^ponx. 
Je yous destine un homme de mon ige , 
Que je connals et que j^estime, un sage» 
Un pbilosophe.... 

ASPASIE. 

Ah , ciel ! yous m^ef&ayez ! 
Quoi, mon tuteur, yous me sacrifiriez! 
Ah! £utes choix d^un autre, je yous prie : 
Si yous aimez un pen yotre Aspasie , 
Qu^il ne soit point phitosophe..., 

ANAXIMAI^DRE. 

Eh ! pourquoi ^ 
SMI yous aimait?.... sMl dtalt.... comme moi ? 

ASPASIE. 

Je le sens bien , il serait estimable ; 
Jllais.... 
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AKAXIMANBRE. 

Acheyez. 

ASPASIE. 

Je le voudrais aimable* 

ANAXIMAIfDRE, kpwt. 

EUe m'accable , h^ias ! sans s'en douter. 

ASPASIE. 

Ce que je dis semble vous agiter; 
Vous pilissez , quel sujet tous altfere ? 

ANAXIMAISDRE, .vec <ckt. 

Fatal objet , que le ciel en colore 
Pour mon tourment a form^ tout expris , 
Je veux vous fuir, vous quitter k jamais. 
Yotre air naif cache une ame perfide ; 
Ce front si doux , ce regard si timide 
Promet la paix , la raison , la candeur ; 
Mais tout cela n'est pas dans yotre coeur. 
Prenez un fat , nn ^tre m^prisable , 
Qui , se couyrant d^un dehors agreable > 
Sera yolage , et friyole , et jaloux ; 
£t yous aurez un mari fait pour yous. 

ASPASIE. 

Mon cher tuteur!.... Mais il fuit, il me quitte! 

SCfeNE III. 

ASPASIE seule. 
Q u'ai-je done fait ? qu'ai-je dit qui Tirrite ? 
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Ah! je ne puis supporter sa douleur. 
Depuis un terns , il est sombre et rdvenr ; 
En me parlant , il s'emporte , il s'apaise : 
Je suis la seule ici qui lui d^plaise. 
Je le chagrine.... Apparemment, b^las! 
J^ai des d^fauts que je ne connais pas. 
Mais quelle fille est parfaite k mon Age ? 
Ayec le terns , je deyiendrai plus sage ; 
Je ferai tout pour le voir satisfalt , 
Et m^riter quUI m'aime..*. tout*i-fait. 

SCfeNE IV. 

ASPASIE, PHROSINE entre en riant. 

ASPASIE. 

J'entends ma soeur.... Toujours yiye et l^g^re! 
Toujours riant ! Qiiel heureux caractire ! 

PHEOSII9E. 

Ah ! si je ris, ce n'est pas sans sujet : 
Je te mettrai Inentdt dans le secret. 

ASPASIE. 

Auparayant , sachez une nonrelle 
Qui Yous feia grand plaisir. 

PIIROSIHE. 

Quelle est-*elle ? 

ASPASIE* 

On yotts marie aujourd'hui. 



a4 ANAXIMANDRE. 

PHEOSINE. 

Bon ! taut mieux » 
Et M^lidore en sera bien joyeux. 
Le bon enfant que ce cher M^lidore ! 
II m^aime bien , je Taime plus encore ! 
Avec transport je yais former ces noeuds , 
Et mon bonheur est de le rendre heureux. 
Mais je m'oublie et.te parle sans cesse 
De mon amant.... 

ASPASIE. 

Ce sujet m'int&esse. 

^HROSIME. 

Je le crois bien. Mais il faudrait ansst 
Parler un peu du tien 

ASPASIE. 

Moi! dieu merci, 
Je n^en ai point 

PHEOSINE. 

Tu n'en as point ? quel conte I 
A le nier je te trouve nn peu prompte; 
Mais c'est en yain. Je sais tris-bien, ma soenr, 
Que vous avez nn bnmble adorateur, 
Un tendre amant , qui cacbe dans son ame 
Une tris-yiye et tris-discrite flamme.... 

ASPASIE. 

Et quel est-il ? Me direz-yons son nom f 

PHAQSinE. 

Tu le connais^ 
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ASPASIE. 

Point du tout. 

PHROSINE. 

Si fait. 

ASPASIE. 

Non. 

PHEOSINE. 

Eh bien, c^est... 

ASPASIE. 

Qui ? c^est trop me (aire attendre* 

PHROSII9E. 

Un moment. C'est... 

ASPASIE. 

Qui done ? 

PHEOSINE. 

Anaximandre. 

ASPASIE. 

Motre tateur ? 

PHROSINE. 

^ Otti , tu Pas su charmer. 

ASPASIE. 

Bon ! yous croyez qu'un savant pent aimer ? 
II a , yraiment , bien autre chose k faire ! 

PHROSINE. 

Non : d^ qu^on aime, on n^a plus qu'une afiaire. 

ASPASIE. 

Ma soeur s'amuse , et yeut m^inquidter. 

PHEOSINE. 

MoiP je dis yrai; tu n'en dois pas douter. 



a6 ANAXIMANDRE. 

Le cher tuteur, que cet amour d^vore , 
A confix sa peine k M^lidore , 
Qui m^a tout dit en grand secret ; et moi , 
Discr^tement , je n'en parle qnk toi. 
D^un philosophe avoir tourn^ la t^te , 
Cela s'appelle une rare conqu^te! 

ASPASIE. 

Mais, tout k rheure, il vient de me gronder; 
Quand il me voit , ii a Tair de bonder : 
J'ai grand besoin qu^un philosophe m^aime ! 
Je n'en veux point ; je Tai dit k lui-m£me. 
Que dirait-on , si j'acceptais sa foi P 
On ne ferait que se moquer de moi. 
Ne croyez pas que jamais j*y consente. 

PHROSINE. 

De ce galant tu n^es done pas contente ? 
Je conviendrai qu^ii n'est pas fort joli ; 
^ Mais, hors ce point, c'est un honmie accompli... 

ASPASIE. • 

Laissons ce^. Yons ne cherchez qvHk rire 
A mes d^pens ; mais yous avez beau dire , 
Je ne crois point mon tuteur amoureux, 
£t la sagesse a seule tons ses voeux. 

PHROSINE. 

Tu ne crois point? Mais c'est me faire injure ^ 
Que de douter d'un fait que je t'assure. 
Pour te punir, je te le prouyerai 
Tr&s-clairement, ou bien je ne pourrai. 
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ASPASIE. 

Proayez-Ie done ; je serai satisfaite. 

PHEOSIT9E* 

Tu le vcux ? 

ASPASIE. 

Oui ; c'est ce que je soubaite. 

PHROSINE. 

Ma foi , ttt vas en avoir le plaisir ; 
Car j^aperQois notre tuteur venir. 
n semble expr^s que le ciel nous Tadresse. 
Je veux ici , sans beaucoup de finesse , 
Tirer de lui Taveu de son tourme^t , 
Et qu^il s^explique intelligiblement. 
Mais le voici. Retire-toi, ma cb^re, 
Et ne dis mot : le reste est mon affaire. 

(AipAsie M cache tont-k-fait. Phrosioe le retire an fond dn tUllre , 
de manifcrt qa'Amt iw a a d f entre uiu l'a|»«rc«Toir. ) 



SCfeNE V. 

AI7AXIMANDKE, PHROSINE, ASPASIE cachde. 

AI^AXIMANDHEy m crojant icnl. 

C'en est done fait ; ce fiineste poison 
A triomph^ de toute ma raison. 
J'ai beau combattre un amour ridicule , 
Son feu cuisant dans mes yeines circule ; 
n me p^n^tre , il -d^yore mon sein , 
Et dans mes fers je me d^bats en yain. 



\ 
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PHROSINE, kptft. 

Dans sa donleur, il gronde , il s'apostrophe. 
Yous en tenez, sublime philosophe; 
Nous parviendrons k yous £aire jaser. 
Jamais amant sut-il se d^guiser, 
Et renfermer le feu qui le d^vore ? 

Aimable enfant , ton coeur novice encore , 

Toujours paisible et pur comme un beau jour ^ 

Ne fut jamais agit^ par Tamour. 

Heureux cent fois le mortel fait pour plaire^ 

Qui , t'inspiraitt un trouble involontaire , 

Et dans ton ame <iveillant le d^sir, 

Sera Tobjet de ton premier soupir ! 

PHROSIT^E, kpart. 

Fort bien, yraiment! Je m^apergois qu^un ^age 
Tient quelquefois un assez doux iangage. 

AI^AXISf AI9DRE, kparu 

Si je pouvais !... ciel ! tout est perdu; 
Je yois Pbrosine.... aurait-elle entendu r^ 

( A Phrosinc. ) 

Eh quoi ! c'est vous ? quel sujet vous amine ? 
Je n'aime pas qu'ainsi Ton me surprenne...^ 
Yous ^tiez \kj peat-4tre.... k m'^couterf 

PHR0SII9E. 

Qui vous ^Goute est siir de profiter. 
Tous Yos discours , dict^s par la sagesse , 
Partent d'un coeur qui n^a point de faihlesse^ 
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Un morallste , en ses f ^ffexions , 

Yoit le n^nt des foUes passions ; 

II fuit Forgtieil , les soup9ons , \ts querelles , 

Sur-tout Tamour et les appas des belles : 

Car c'est le pi^ge oil le pins sage est pris ; 

Qu^en dites-vous ? 

AINAXIHANDRE. 

Je suis de votre ayb. 
Oni , I'amour est un pi^ge redoutable , 
Un piigt affreux , pent-fit re in^yitable : 
Trop rarement on salt s'en garantir. 
On le d^teste , et Ton vient y p^rir, 

PHROSIl^E. 

Ah ! c^est dn moins nne folie aimable ; 
C'est la plus douce et la plus excusable ; 
Et tel , tout haut , d^clame avec rigueur 
Contre I'amonr, qui briile au fond du c(£ur : 
Je m'y connais; ais^ment je deyine... 

AKAXIM AKDRE. 

Comment? de qui parlez-vons \kj PhrosineT 
Ce ton railleur... 

PHROSINE. 

Mon dieu ! point de courroux. 
Eh! qui tous dit que Ton parle de vous f 
Seriez-yotts done amonreux ? 

AKAXIM ANDRE , ^ |Mit. 

La trattresse 
Salt mon secret , et rit de ma faiblesse ; 



3o ANAXIMANDRE. 

( A PhroiiiM. ) 

Je le yois trop. Phrosine , ^pargnez-moi : 
Yous plaisantez , je ne sais trop poiirquoi. 

PHROSIIVE. 

Yous ne savez?... Ah! soyez plus sincere ^ 
Mon cher tuteur. Laissez Ik le mystire. 
Rien ne m'^chappe , on ne me trompe pas. 
Pour an amant, je yous le dis tout bas, 
Dissimuler est un effort extreme : 
Presque tonjours il se trahit lui-m6me. 
Un geste , un mot d^couyre son ardeur. 
Depuis long-tems, yotre air sombre et r^yeur,. 
Certains regards tendres et path^tiques , 
£t des disconrs.... tr^-peu philosophiqueSf 
M^ont appris... 

ANAXIMANDRE. 

Quoi! yous m^auriez soup^onn^?.. 

PHROSINE. 

J'ai fait bien mieux : yraiment , j'ai deyin^ ; 
Et dans yos yeux, malgr^ yous, j'ai su lire^ 
Que yous aimez , que yous n^osez le dire , 
Que la sagesse , en guerre ayec Vamour, 
Le fait c^der et lui cide i son tour, 
Qu^enfin Tobjet dont yotre ame est remplie , 
C'est... 

ANAXIMANDRE. 

Taiscz-yous. 

PHROSINE. 

C'est ma soeur Aspasie... 
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Yotts yoas troublez ; je suis sftre du fait. 

Fhrosine!.... Eb bien! Yous savez mon secret. 
Au nom des dieux , si ma douleur voiis toucbe , 
Sur ce secret n'ouvrez jamais la bouche ; 
A votre soeur sur- tout cacb^z-le bien: 
Yous causeriez son malheur et le mien. 
II est trop vrai que je^rAlc , que j^aime , 
Que je youdrais le cacber k moi-m6me. 
Indigne aveu ! 

PHROSINE. 

Le grand mal que voilJt! 
Qu^avec regret yous s^youez cela ! 

A19AXIHANDRE. 

Moil... inoi! que j'aime et que je chercbe k plairef 

PHROSIl^E. 

' Pourquoi done pas ? Yoyez la belle affaire ! 
Yous lui plairez , c'est moi qui yous le dis : 
Mais ^coutez, et suiyez mes ayis. 
Ddfaites-yous de cette barbe ^norme 
Qui yous d^guise et qui yous rend dliTorme. 
Ce manteau brun yous yieillit de dix ans. 
Quittez cela; yoyez nos dl^gans : 
C^est un habit qu^il faudra qu^on yous brode ; 
Je yous dirai la couleur k la mode. 
Tous ces points li, chez yous autres sayans, 
Semblent des riens : ces riens sont importans; 
Us font yaloir la taille , la figure ; 
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Adonis m£me eut besoin de parore. 

AI9AXIMAKBRE. 

Yous me dannez des conseils meryeilleax! 

Qai? moi? j'irais Oaiire PayantageuXy 

D'un jenne fat copier la folie , 

Et pos^ment jouer r^tourderie ? 

Je me ferais silHer, montrer au doigt; 

Hon air l^ger paraltrait gauche et froid.... 

Et cependant jugez de ma faiblesse 

Et du pouvoir d*ane ayeugle tendresse : 

Si je yoyais , pour plaire i yotre soeur, 

Qu^il me fallftt changer de ton , d'humeur, 

Deyenir fat et galant malhabile , 

Me faire enfin chansonner par la yille ; 

De mon amour tel est Tindigne exc^s , 

Je crois encor que je m'y r^udrais. 

Heureux, content, si me rendant justice 

Elle sentait le prix du sacrifice ; 

Et si son coeur, comme le mien ^pris , 

M'aidait du moins k brayer le m^pris ! 

PHR0SII9E. 

Yous deyenez d^ja plus raisonnable. 

Sans £tre fat on pent tire agr^able , 

Faire sa cour, prendre le ton galant , 

Et.... par exemple, il yous manque un talent.... 

Lequel ? 

PHROSIlfE. 

Je yais yous parattre un pen folic. 
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Qae youlez-vous ? notre sexe est firivole : 
Heureux qui sait sur nos goAts se r^gler ! 
Pour nous s^duire , il faut nous ressembler. 

AliAXIMANDRE. 

Phrosine , enfin , oii tend ce prdambnle ? 

PHR0SII4E. 

D&t mon projet vous sembler ridicule , 
Mon aris est quMl faudrait commencer . . . . 

AI9AXIMANDR£. 

Eh bien! par oik? 

PHROSINE. 

Par apprendre h danser. 

ANAXIMANDRE. 

Moi ! que je danse ? 

PHROSINE. 

Oui, si vous voulez plaire. 
C'est un talent important, ndcessaire. 
Que Youlez-vous qu'on fasse d'un amant 
Qui ne sait pas saluer , seulement ? 

ANAXIMANBRB. 

A danser, moi, j'aurais fort bonne gr4ce ! 

PUROSINE. 

Bon! est-ce Ik ce qui vous embarrasse ? 
C'est moins que rien. . . . Et tenez , sans fa^on , 
Dfous sommes seuls! prenez une legon. 
Sans me flatter , je puis seryir de mattre ; 
Essayez*en. 
I. 3 
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ANAXIMANDRE. 

Cela oe saurait £tre : 
Griices an ciel , I'amour ne me fait point 
Extravaguer encor jusqa'a ce point. 

PHROSINE. 

Ah! vous yoiI4! Toujours de la -morale! 

Jadis Hercule a fil^ pour Omphale , 

Et ce hdros , vaincu par deux beaux yeux , 

M'en est pas moins au rang des demi-dieux. 

Consolez-Yous : filer pour une belle 

Fait moins d^honneur que danser ayec elle. 

( En Itti prciUBt U n*iiu ) 

^i, commen^ons. 

ANAXIMANDRE, h&iunr. 

Quoi! s^rieusementf 
Vous esp^rez.... 

PHROSINE. 

Quelques pas seulement. 

ANAXIMANDRE. 

Non 9 point du tout. 

PHROSINE. 

Rien qu'une r^y^rence , 
U. 

ANAXIMANDRE. 

C^est ayoir bien de la complabance. 

PHROSINE. 

Allons, courage!... ayancez quelques pas.t< 



)•• 
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Encor . . . . encor . . . . Saluez. . . . has. . . . pins bas. . . . 

(En dinnt mi denz Tcn, die eondail AnAxinundre jasqu'i ta conlisM o& 
•St cach^e Aspuie. Pendanl que Ic phllosophe salac et dcmenre conrW, 
•He lire 6* force Aspiui* de ta caeheite , la place devant lui , el dit : ) 

Belle Aspasie , agr^ez cet hommage ; 

II est flatteur : car c'est celui d'un sage. ' 

AI9AXIMAI9JDKE. 

Que yois-je ? O del ! quel tour!... il est aOreux! 
• Dans le complot vous dtiez toutes deux, 
Enfans ingrats, et votre perfidie.... 
De mes regards 6tez-vous , je vous pric : 
Apris un trait si m^chant et si noir, 
Je ne veux plus vous parler ni vous voir. 

(Aspasie s'epfgit ; Phrosine ne fail qae I'^loigner an pcu. ) 

Quoi ! me jouer ainsi , moi qui les aime , 
Qu^elles devraient aimer ! . . . . 

SCfeNE VI. 

ANAXIMANDRE, PHROSINE un peu eloign^e, 

MELIDORE. 

mihlDORE, k AnasimaBdrc. 

Ah! c'est yons-m£me: 
Je Yous chercbais. Eh bien ! quand daignez-vous 
Remplir mes yoeux , mon espoir le plus doux f 
Votre bont^ des long-tems me destine 
Le cestui J la main de Taimable Pbrosine : 
Mettez enfin le comble a yos bienfaits , 
Et que ce jour.... 
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A1!9AXlMANDRE. 

Yous ne Taurez jamais. 

MELIDORE. 

Jamais! 6 ciel! que dites-vous ? J'atteste.... 

Al^AXIMAI^JDIlE. 

Je yous ferais un present trop funeste; 
M'y pensez plus. 

MELIBORE. 

Vous connaissez mon cceur, 
Et YOUS youlez?.... 

AI9AXIMAIVDRE/ 

« 

Je yeux yotre bontieur. 
Que la raison enfin yous determine. 

MELIBORE. 

Ah ! mon bonheur est d'adorer Phrosine. 

( A Phmsine. ) 

Mais quel sujet rirrite done si fort? 
Belle Phrosine , appren^z-moi mon sort ; 
D^oii pent venir ce courroux qui m'accable ? 

PHR06II9E. 

H^las! cVst moi qui suis seule coupable, 
Et cVst moi seule aussi qu^on yeut punir 
Par ce refus qu^on fait de nous unir. 

MELIDORE. 

Coupable ! yous ? La laute , quelle est-elle ? 
Qu'ayez-yous fait ? 

PHROSINE. 

C'est line bagatelle , 
Un rien. 
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Un rien ? soyez de bonne foi : 
Etait-ce k yous de vous jouer de moi ? 
Cest pour mon coeur le tounnent le.plus rude 
Que d'etre ainsi pay^ d'ingratitude. 
Yous me portez de trop sensibles coups; 
Je yeux vous fuir et yous oubiier tons. 
Je chercberai , loin d^ici , quelque asile 
Oik j^rai yiyre ignor^ , mais tranquiile , 
De mes errenrs b&ter la gudrison , 
Et retrouyer peut-itre ma raison^ 

tfixiDOEE. 

Que dites-yotts ? quel Strange systime t 
Pourquoi quitter des lieux oik Ton you5 aime? 
Pourquoi nous fuir P Ah! restez parmi nous: 
Yotre bonheur nous est si cher k tons ! 
Tout yous r^pond en ces lieux d'une yie 
Par Tamitie , par Tamour embellie ; 
Oui , par Tamour ; ce soir m^me \e yeux 
Voir s'accomplir les plus doux de yos yoeux. 
Hier, pour yous, k 1' Amour, k sa m^re, 
J'ai dans leur temple adress^ ma priire : 
Mes yoeux ardens ont ^t^ bien re9us , 
Et mon encens a su plaire k V^nus. 
De la pr^tresse ^coutez la r^ponse , 
Yoici sur yous ce que Y^nus prononce : 
« Si ton ami yeut itre heureux amant , 
» SUl yeut toucher Tobjet de son tounnent 1 
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» Fixer enfin les plaisirs sur ses traces , 
» Qu'il aille oflrir un sacrifice aux Grices. » 
Que cet oracle a satisfait mon coeur ! 
II est pour vous le signal du bonheur. 
O&ez compter sur ces douces promesses ; 
Allez fl^cliir trois aimables dosses ; 
Et d^sormais , prdt k suivre leurs lois , 
Implorez-les pour la ptemifcre fois. 

Faut-il donner, en risquant cette ^preuve, 
De ma faiblesse nne houvelle preuve ? 
M^importe; allons, quel qu'en soit le succis^ 
Y^nus Tordonne, et moi, je m^y soumets; 
Mon coeur s^duit saisit ayec ivresse 
Tout ce qui sert k flatter sa tendresse.... 

M^LIDOEE. 

Entrons an temple. 

ANAXIMAHDRE. 

Aliens, je m'y r^soos. 
pnaosiNE. 
' Je vons approuye , et vais parler pour yous. 

ANAXIMANDRE. 

Yous pouvez tout sans doute aupris des Grices; 
Et moi j^en dois craindre quelques disgraces. 
Malgrd cela, j'oserai, s^il yous plait 

PHROSIKE. 

Sans doute , osez ; ce sera fort bien fait. 

( Anaximandrc ct M^lidorc B^aTanr »nt Tcri l« temple ; MAidore frappc ^ 
U porte ; le temple s'ovfre ; Uoii prfttrtMei dtt Gricti TicBMnt «■• 
dtTftui da philof opht. ) 
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SCfeNE VIL 

ANAXIMANDRE , PHROSINE, MELIDORE, 
trois PR£TRESSE& des Grfces. 

Qui yous amine aux pteds de nos dresses ? 
Quels sonl vos roeui ? Parlez., 

ANAXIMAI9DRE. 

Belles pr^tresses , 
Anaximandre aut Graces a recours, 
Et son bonheur depend de leur secours. 
Vous les senrez,, rendez-les-moi propices; 
Obtenez-Bioi leurs faveurs protectrices : 
J'ai trop long-tems, hdlas! pour Qion malheur, 
Fui leurs autels et leur cuUe enchanteur ; 
Sur leurs bont^s pourtant \e compte encore : 
Je yeux fl^hir un objet que j'adore , 
Et je leur viens demander k genonx 
Le don de plaire k cet objet si doux. 

LA PniTRESSE. 

Eb^ quoit... . c'est vous, austere Anaximandre ^ 
Yous, amoureux! — Je vous ti^ouve un ai^ tendre; 
Un feu plus doux daus vos yeux est entr^ : 
Ainsi I'Amour cbange tout k son gr^. 
Jjts Gr&ces vont acbever le prodige ; 
De leurs attraits Tinvincible prestige 
Toujours senti , toujours tnal tmit^ , 
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Est plus touchant , plus beau que la beaut^. 
A leur empire on ne peut se souslraire ; 
Suivez-moi done , tenez apprendre k plaire. 
De nos leQons , initio discret , 
Profitez bien; mais gardez le secret. 
Ne craignez point des ^preuves p^nibles : 
Yous connaltrez ies myst^res paisibles , 
Doux, enchanteurs, vigUs par les plaisirs, 
Et le succ^s passera yos d^sirs. 

AI9AXIMANDRE. 

A yos bont^s, plein d^espoir je me liyre. 

LA PR£TR£SS£. 

Yenez, entrons; yotre ami peut nous suiyre. 

( A Pbrosine. ) 

Yous 9 demeurez ; il suffit d^un t^raoin , 
Et de nos dons'yous n^ayez pas besoin, 

SCfeNE VIII. 

PHROSINEseule. 

Faut-il en croire un si flatteur oracle P 
On nous promet un assez beau miracle ; 
Ce philosopbe aust&re , renfrogn^ , 
Ya reyenir de roses couronn^ , 
Tout difKrent , en un mot , de lui-m£me. 
Mais , pour ma soeur, quelle surprise extreme ! 
Son ctW J tromp<i par un tel changement , 
M jconnaitra , je gage , son amant. 
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C'est elle-m£me ici qai se pr^sente; 
Je veux rindaire en une erreur plaisanie ; 
Et par un conte arrange tout expris, 
Sayoir un pen ses sentimens secrets. 

SCiNE IX. 

ASPASIE, PHROSINE. 

ASPASIE. 

Eh bien! est-il encor fort en colire? 

PHROSINE. 

Que je t^apprenne; ^coute-moi , ma chere. 

ASPASIE. 

Comme il grondait ! vraiment, il m^a £atit peur. 

punosii^E. 
II faut te dire.... 

ASPASIE. 

Aassi , c'est tous , ma sceur ; 
Auriez-Tous dii?.... 

PHROSINE. 

Bon , bagatelle pure. 
Mais sais'tu bien une grande ayenture ? 
Tout change ici : tu yas, dans un moment, 
A tes genoux yoir un nouyel amant. 

ASPASIE. 

Un autre amant ! yous yous moquez encore ! 

s 

PHROSINE. 

C'est un ami dn galant M61idore, 

Un philosophe, et qui pourtant, dit-on, 
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Joint Tart de plaire au don de la raison. 

Ce n'est plus 1^ le brusque Anaximandre, 

Toujours grondant, toujours prompt k reprendre^ 

Par son abord eflarouchant les jeux, 

Se donnant Tair cncor d'etre anioureux; 

Sage manqu^, prelendu philosophe , 

Au fond , savant d'une tr^s-mince ^toffe.... 

ASPASIE. 

Ah! juste del! que dites-vous, ma soeur! 
Yous le traitcz avec trop de rigueur; 
Vons rinsultez , ce sage qui nous aime , 
Yous, qui souvent m'avez vant^ yous-m^me 
Et ses verbis que Ton doit respecter, 
Et ses bienfaits qui nous font subsister. 
Combien de fois je vous ai rencontr^e 
Tout, attendrie et Tame p^n^tr^e 
De quelque trait de cet homme si grand! 
Yous en parliez avec ravissement , 
Yous le nommlez un veritable sage. 
C^^tait dtt coeur que partait ce langage. 
Pourquoi changer aujourd^hui de discours ? 
Ce quMl ^tait , ne Test-il pas toujours ? 
Ah ! croyez-moi , quoi que yous puissiez dire ^ 
Notre bonheur est tout ce qa^il desire. 

PHROSII^E. 

Eh ! mais . . . . tu prends la chose au s^rieux ; 
Cet autre amant te conviendra bien mieux^. 
U faut le voir. 
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ASPASIE. 

AUons , Tons £tes folic. 

PHROSINE. 

Tu le yerras , car j'ai donn^ parole. 

ASPASIE. 

Non , ]e ne puis.... Que dirait mon tuteur ? 

PHR0SIT9E. 

Ce tuleur-ljk te tient beaucoup au coeur. 

ASPASIE. 

' Eh! xuais.... je dois lui demeurer soumise. 
Je crois qu'il faut que son choix m^autorise. 
Si cet amant n'dtait pas de son goAt ! 
Tenez, ma sceur, moi je craindrais sur-tout 
De Taffliger. 

PHROSII^E. 

Ya, tu n'as rien k craindre. 
Notre tuteur n^aura point k se plaindre. 
Tu le yerras , loin d'en £tre jaloux , 
Te supplier d^accepter cet iponx. 

ASPASIE. 

A yous entendre, il ne m'aime done gn^re. 

SCiNE X. 

LzsMfiMEs, M£lIDORE, an AXIM ANDRE. 

(Lc temple dec Grftcet s*oatre ; M^lidorc en sort avec Aiuximandre , qn'il tient 
per la inaia ; celoi-cl esl galamment pare. ) 

PHHOSINE, liAspasie. 

On yient. C'est lui , c'est ton amant, ma chire; 
Re^ois-le bien. Je te laisse. 
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ASPASIE. 

Un moment. 
Je resterais moi seule ?. . . . 

PHROSII^E. 

Assur^ment. 
Yotts jaserez t£te-^-^t£te k votre aise. 
II est charmant , et n'a rien qui ne plaise. 
Adieu. 

ASPASIE. * 

Demeure. 

PHR0SI19E. 

Eh! non. 

ASPASIE. 

J'ai peur...v 

PHROSII^E. 

De quo! ? 
Tu fais Tenfant! AUons, agucrris-toi. 

( Pbroune mH et cnuD^m iKIidore. ) 

SCfeNE XI. 

ANAXIMANDRE, ASPASIE. 

AI9AXIMA19DRE, mpra i\oigmi et respcctaciucmenl. 

En Yous oflrant Thommage le plus tendre , 
Belle Aspasie , k quoi dois-je m^attendre ? 
D'un Tain espoir ne m'a-t-on point flatti ? 
Serai-je au moins sans colore dcout^ ? 

ASPASIE, ^Tte «»b*rrM. 

Je ne sais pas quel espoir .on yous donne.... 
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Ni yos desseins — Mais enfin je m'^tonne 
Qu^un inconnu.... dis la premiere fois.... 

ANAXIMANDRE, kpart. 

Un inconnu! que dit-elle ? Je vois 
Que cet habit la trompe et me d^guise. 
Faisons durer un moment sa m^prise. 

( A Asptf i«. > 

Ah ! pour c^der k des charmes si doux , 
Qu'est-il besoin d'etre connu de vous P 
Dhs qu'on a pu yous yoir ou yous entendre 9 
II faut aimer, m6me sans rien pr^tendre. 
De la beauts tel est Theurenx pouyoir : 
EUe s^duit souyent sans le sayoir. 
D^amans caches une foule Tadore ; 
Simple et modeste , elle seule Tignore. 
A ce portrait yous yous reconnaissez : 
Oui , c^est ainsi que yous nous s^duisez. 

ASPASIE, kpart. 

U jest galant , et je le crois sincere. 

AT9AXIMAI9DRE. 

Voulez-yous done yous contenter de plaire , 

Belle Aspasie P et le plus pur amour _ 

N'obtiendra-t-il de yous aucun retour? 

H^las ! je yiens d^implorer la puissance 

Des d^it^s qu^en ces lieux on encense : 

Tons leurs attraits , admires des mortels 9 

M'eussent jamais obtenu des autels. 

On rend Jiommage k leurs douces faiblesses , 
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Et TAmour seal en a fait des dresses. 

Imitez-les. Yous avez leur beauts ; 

Ayez encor leur sensibility : 

Au rang des dieux vous monterez comme elles< 

L'OIympe attend les h^ros et les belles. 

ASPASIE f kpuru 

Cet amant-IJi , sans mentir, est charmant. 

( A Anuimandre. ) 

Je Tavouerai , yous louez joliment ; 
Yos discours ont des graces que j^admire. 
Mais cependant que puis-je ici yous dire P 
Je ne suis point ma mattresse ; et ma foi , 
Pour la donner, ne depend point de moi. 

ANAXIM4NDBE. 

Oui , je le sais ; un tuteur yous enchatne ; 
II a pour yous un amour qui yous g£ne , 
Qui yous d^platt ; et m^me son dessein 
Est , m^a-t'On dit , d^obtenir yotre main. 
U croit yous rendre k ses yceux £siyorable; 
Mais ce tuteur enfin n^est point aimable ; 
U est bourru , pbilosophe , grondeur. . . . 

ASPASIE. 

Ah! gardez-yous d^oCfenser mon tuteur, 

II est si boH ! si g^niireux ! si sage ! 

Je lui dois tout , et je suis son ouyrage : 

Ses yolont^s d^cideront mon sort. 

Que ne peut-il sur lui faire un effort , 

A $e$ yertus joindre uu air moins sauyage ! 
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Et que n^a-t-il enfin vot're langage ! 

▲ I9AXIMA1S0RE. 

Et jusque-]? s'il savait se forcer, 

Entre nous deux yous pourriez balancer P 

ASPASIE. 

Non , croyez-moi ^ je dis ce que je pense : 
Anaximandre aurait la pr^C^rence. 

AI9AX1MANDRE, hput, 

Elle m^enchante ! — Ah ! c'est assez jouir 
De son erreur ; il faut me decouvrir. 

( A AipMtc. ) 

Chire Aspasie , as-tu pu ^y m^prendre f 
Yois k its pieds, vois ton Anaximandre 
Ivre d^amour, transport^ de jlaisir, 
Qui pour jamais jure de te chdrir.... 

ASPASIE. 

Cest vous! 

ANAXIMAI9DRE. 

Tu yois ce que Tamour peut faire. 
Je Vadorais ; mais il fallait te plaire : 
Le philosophe est devenu galant. 
Que dois- je attendre apris ce changement ? 

A SPA S I £ y n jctant dans mi brai. 

Ah ! mon ami , mon tuteur et mon pire ! 
Qui voulez-votts que mon coeur yous pr^(%re ? 
Form^ par vous, ce ccBur est votre bien; 
Je yous le dois , et ne yous donne rien, 

( II Ui buM U main. } 
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SCfeNE XII. 

Les pHiciDENs, PHROSINE, MI^LtDORE. 



PHRO^INE. 

Fort bien , yraiment. Enfin , notre Aspasie 
Prend doBC du goftt pour la philasophie ? 

Vous me voyez au comble de mes voeux ; 
Mais il me reste k vous unir tous deux : 
Yotre bonbeur au mien est ndcessaire. 

PHROSINE. 

J'avais bien dit que vous sauriez lui plaire. 
Une autre fois, prendrez-vous mes avis? 
Yous plaignez-yous de les avoir suivis ? 
Vous Ic voyez : un savoir admirable 
Et des vertus ne rendent point aimable : 

<i L'esprit et les talens font bien ; 

» Mais , sans les Graces , ce n'est rien. » 



FIN. 



LES ETOURDIS, 



ou 



LE MORT SUPPOSE, 

COMl^DIE 

1 

EN TROIS ACTES, EN VERS. 

Reprdsent<^ , pour la premie foi» , sur le th^tre Italien, 

le i4 d^embre 1787 ; 

Et reprise , an thdktre Fran^ais , en 1792. 



1. 



,v . •-* 



PREFACE. 



VoTCi le plus henreux , et probablement aussi 
le moins faible de mes ouvrages. Quand je le 
composai, favais vingt-huit ans, je me por- 
tals bien , j^etais satisfait de mon sort , je rivals 
d^un travail assldu et assez penible , mais qui 
ne me deplaisait pas ; je voyais ma situation 
s^am^Iiorer tous les jours , et je pourais m^at- 
tendre k me faire un dlat honorable et inde- 
pendant ; toutefois je ne b&tissais aucun projet 
s^rieux d'ambition ni de fortune ; je vivais au 
jour le jour^ sans dettes , sans privations , sans 
chagrin ; j^avais de bons amis h pen pr^s de 
mon ^e, avec qui je passais honn^tement et 
gatment mes instans de loisir. L^idee de cette 
com^die me vint, et je m*y livrai, n^ayant 
d^autre objet que de m^en faire un amusement 
Je n^y trouvais d^abord que la matiere d^un 
petit acte. Ensuite , en y pensant , je vis mon 
sujet s^^tendre. J^employai ^ peu pres six mois 
k ^crire cet ouvrage ; car je le commengai 
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vers le mois de mars 1787 , et je le finis dans 
le mois d^octobre suiv^nt, II est vrai que ce 
n^^tait pas ma seule , ni mSme ma principale 
occupation. Je faisais alors au barreau mon 
singe (c^est ainsi qu^on appelait et qu^on ap- 
pelle encore un tems d'instruction et d^epreuve 
pour les jeunes avocats) ^ etlesmemoires et les 
Ventures de palaisallaientleur train; carilfallait 
Ti-vre. Cependant, presque tous les jours, apr^ 
mon diner, f allais me promener seul auxTuile- 
ries et aux Ghamps-Elys^es. J^y ramassais quel- 
ques vers , et je rentrais chez moi pour depo- 
ser sur le papier la r^colte faite pendant ma 
promenade. 

Le premier succ^ de cette com^die a et^ 
de me divertir beaucoup. Pendant que j'y tra- 
Taillais , je me souyiens qu^un de mes amis , au- 
quel je survis aujourd^ui (et ^ combien d^au* 
tres ai- je le chagrin de survi vre ! ) , vint -, me 
yoir un mating J^allai moi^m^me lui ouvrir 
ma porte en riant bien fort. Commc il me 
trouvait seul chez moi, il ne put s'empS- 
cher de me demander ce qui me rendait si 
joyeux. Je venab de finir les deux premieres 
scenes de la pi^ce ; je les lui lus , et il partagea 
ma gait^. II se plaisait depuis ^ rappeler cettt 
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tirconstance ct k dire quUI ^tait peut-ltre 
le premier qui eut entendu des vers des Etour-^ 
dis. Pendant tout le tems que je travaillai ^ 
cet ouTrage , je ne lisab , 3t mes heures dc loi-* 
sir , que les comedies de Regnard et les M^- 
moires de Grammont. Ges lectures ^taient 
excellentes pour me tenir en verre^ ,et pour 
m'ihspirer des mots piqiians.et des vers co- 
miques. 

La pi^ce, achevee en octobre 1787, re^ue 
par les comediens italiens au commencement 
de noveml^re , fut mise a T^tude presque aus^ 
sitdt , et jouee ^ la fin de decembre* 

J^eus encore des obligations i M. (zranger 
dans cette circonstance. I] se chargea du r61e 
de FoUeville, et le joua k merveille. II me 
donna aussi quelques bons avis sur la piece. 

A la fin du second acte , apr^s la reconnais-- 
sance entre le jeune Daiglemont et Julie , la 
sc^ne continuait entre eux. Le jeune homme 
faisait ^ sa cousine Taveu du stratag^me sur 
lequel Tintrigue est fondde. Elle le grondait 
un peu, et promettait ensuite de le servir. 
M. Granger me fit observer que la sc^ne dtait 
trop nue et de trop pen d^efiet , et qu'il dtait 
bien important pour le succes de la piiqe que 
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ce second acte finit d'une maniire plus vive. 
La reinarque me fit r^ver, et je trouvai le 
moyen tout simple de faire rentrer Thdtesse ^ 
dent la presence gene Daiglemont, le force & 
recourir a un petit subterfuge, d^oii il resulte 
nne des plus jolies scenes de la comedie. Yoil^ 
comme , avec bien peu de chose , on peut 
quelquefois reveiller Tattention , ranimer Fin- 

Je n'avais d^abord trouv^ d^autre titre pour 
ma pi^ce que le Mori suppose. M . Granger 
m^engagea a changer ce titre. II craignait , di- 
sait-il , que ce mot de mort, sur Taffiche , ne 
parSt triste. (II y avait pourtant deji le Mort 
marie de Sedaine ; mais on n^est pas tent^ de 
s'apitoyer beaucoup pour un mortmarU; et ce 
titre est plus gai que celui de Mort supposi, ) 
II me proposa les Etourdis^ et c^est le titre 
qui est rest^; 

La piece cut un tr^s-grand succes ; les ac- 
teurs purent en revendiquer une partie par le 
talent quails mirent ^ la tepresenter. M"" Gon- 
thier joua Thdtesse ; et Ton se sauvient com- 
bien elle ^tait naturelle , vraie et plaisante dans 
ces sortes de rdles. Une jeune actrice , M"* Car- 
line , emporta tons les suffrages dans le rdle de 
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Julie. Je ne sais qnek mots employer pour don- 
ner une idee de la gr&ce , de Taisance , de la 
sensibility , de Pesprit aimable dont elle Tern- 
bellit ; mais je sais bien qu^elle m^^tonna moi- 
m^me , qu^elle surpassa Popinion que je m^^tais 
faite de ce r61e, que j^aimais pourtant beaucoup, 
et que je di$ de tres-bonne foi , apr^s Pavoir 
Tue jouer : « £n verity , je ne me doutais pas 
» d^avoir fait un rdle si joli. » 

On a &it quelquefois a cette pi^ce le re- 
proche d'etre immoraleA\ me semble que cette 
critique est beaucoup trop severe , et que j'y 
ai d^avance r^pondu par la contexture mSme 
de ma comddie. Le neyeu n^est point dans le 
secret du mensonge qu^on a fait h son oncle , 
et du cbagrin qu^on lui a caus^. II r^pcte plu- 
sieurs fois , et Ton voit qu'il parle sincerement , 
que jamais il ne se serait pr^t^ k cette ruse. 
Le faux (car il faut avouer quMl y en a un ) est 
mis sur le compte du valet. Enfin , ThonnSte 
homme d'oncle est tromp^, k la yerite, mais- 
il n'est pas avili , il n^est pas rendu ridicule ; il 
prend lui-mSme,assez bien sa revanche , quand 
il a une fois d^couvert le stratag^me ; et les re- 
primandes quHl &it k sa fille et k Folleville 
sont d^un ton noble ^ ^lev^ , tendre , qui range 



56 PREFACE. 

tout-^-&it le spectateur de son.c6te : aussi ne 
mapquent-ellcs jamais d^etre applaudies. 

Le titre m^me de la piece r^poiid .^ Tobjec- 
tion , ce sont des etourdis ; et Le tour joue par 
Tun d^eux peul bien D^etre regarde que comme 
une eiourderie, un trait de leg^ret^. 

^Cette donn^e de deux jeunes gens, conft- 
dens reciproques de leurs folies « etait neuve 
au theatre quand je m^en avisai. Elle a et^ 
tris-souvent imitee depuis, et plusieurs fois 
avec su€C^s. Cette remarque a ete faite par mon 
ami ^ M. Picard ,. dans sa preface de la Petite 
Ville. 11 a eu Paimable modestie de se comp^ 
ter lui-m^me parmi mes imitateurs. 

Je viens de nommer un de mes. amis; j^ea 
Tais citer un autre. CoUin-d^Harleville aimait 
sur-tout Pexposition des Etourdis. 11 a eu la 
bonte de me le dire plus d^une fois a moi- 
m^me , lorsque nous regardions jouer la piice ^ 
assis h cdt^ Pun de Tautre. 

11 n^aurait pas ose peut-^tre faire autant Te- 
loge du denouement , car il lui appartenait un 
peu , et voici comment. 

Lorsque j^en etais ^ la fin de ma pi^ce , je 
cherchais k ^viter les longueurs * ^ trancber 
court pour ne pas laisser refroidir le specta- 
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teur. Je consultai Collin , comme je faisaistou- 
jours. Je me souviens que nous marchions en- 
semble dans la rue ; je le reconduisais chez lui , 
rue Saint-Benoit. Nous gagnions P.Abbaye par 
la petite rue des Ciseaux. Collin , avec sa viva- 
city ordinaire , s^^tait bien mis dans la situation 
de Poncle Daiglemont. « Le neveu est 1^ , ca- 
y> ch^ , me disait-il ; il ^coute la conversation 
» de son oncle et de Julie ; celle-ci implore la 
» griice du coupablc ; M. Daiglemont s^atten- 
» drit; que doit-il dire dans ce moment-li? 
» — Mais ou est'il, ce mauvais sujet?.... Quand 
» le verra-t-on? » Et puis, tout d*un coup, 
s^arr^tant et frappant de sa canne par terre , il 
jeta ces#[iots : 

« Biais qu'on le yoye au moins , s'il yeut qu'on lui pardonne ; » 

et il se remit k marcher. « Mon ami , lui dis- 
* je , bien oblig^ ; le vers est tr^s-bon , et je 
:» le prends. » 

C'est ce vers qui fait le denouement , qui le 
fait tout d'un coup de la maniere la plus natu- 
relle, Cette tendre impatience que laisse ^chap- 
per M. Daiglemont de revoir son ^tourdi , fait 
sentir combien il Taime , malgre ses torts ; el 
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Ton ne doute pas un instant que le neveu ne 
soit bien repentant du chagrin caus^ k un oncle 
qui a tant de bont^ et tant d^indulgance. 

Collin a bien voulu declarer que j^avais fait 
une scene dans sa com^die de I'Optiiniste ; il 
est juste que je lui restitue un des meilleurs 
vers des Etourdis. Qu'elle ^tait douce et avan- 
tageuse pour moi cette communication de pen- 
sees et de travaux avec un ami qui m!etait si 
sup^rieur!.... Quelle pertefaifaite!.... Je m'ar- 
r^te.... Si j^ajoutais un mot, la preface de la plus 
gaie de mes comedies pourrait bien ^tre mouil- 
Me de mes larmes. 



PERSONNAGES. 

M. DAIGLEMONT, oncle. 

DAIGLEMONT, 8on neveu. 

FOLLEVILLE. 

JULIE , mie de M. Daiglemont. 

L'HOTESSE. 

DESCHAMPS, 

JOURDAIN. 

MICHEL. 

Un Valet. 
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LES ETOURDIS, 



ou 



LEMORT SUPPOSE, 

GOM^DIE. 

ACTE PREMIER. 

Le thditre repr^sente un salon. Sur Tun des c6t^ une porte 

qui donne dans un cabinet. 



SCilNE PREMIIERE. 

DAIGLEMONT, FOLLEVILLE, 

FOLLEYILLE. 

Il le iaut avoaeF) depnis huit jours entiers 
Nons viyons sagement , gr^ce k nos cr^nciers. 
Nous ne sortons jamais ; une raison tr&s-focte 
T'emp^che de passer le seuil de cette porta : 
Dans'mon hdtel garni tu vins tr^s-prudemment 
Occuper la moiti^ die mon apparteraent ; 
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Je te tlens , en ami , fidMe compagnie ; 
Comment te tronves-tu de ce genre de vie ? 

DAlGLEMOIiT. 

Fort mal. 

FOLLEYILLE. 

Pourquoi ? Gach^ sous le nom de Derbain , 
Les huissiers , les records te chercheront en vain ; 
Lqur meute est en d^faut; tu lui donnes le change. 

BA1GLEMONT. 

Oui ; mais, parbleu! l^ennui qui m'assomme, les venge. 
Si je pouvais sortir ! . . . . 

FOLLEYILLE. 

Tu le pourrais , vraiment , 
Sans ce fripon maudit , ce chicaneur d*Armant , 
Qili[|)our quinze cents francs a contre toi sentence. 
Tu fis cette m^chante affaire en mon absence : 
Oii diantre ton esprit ^tait-il done alors P 
C^est jouer trop gros jeu que risquer le par corps. 
Moi , je ne fais jamais cette sottise Strange ; 
Des billets tant qu'on veut ; point de lettres de change. 

BAIGLEMONT. 

Wy pouyant plus tenir, et par Tennui press^, 
A Dortis mon cousin je me suis adress^. 
Je le prie en deux mots de me preter la somme 
Dont j^ai besoin.... 

FOLLEYILLE. 

Tu vas recourir k cet homme , 
Que tu ne vois jamais? Tn n^en tireras rien. 
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DAIGLEMONT. 

Vraiment , fen ai grand'peur ; c'est un dernier moyen 
Que )'ai youlu tenter, faute d^antre ressource. 

FOLLEYILLE. 

Tu sais bien qu'un ami pent puiser dans ma bourse. 

DAIGLEMOI^T. 

Ta bonrse P elle est k sec* 

FOLLEYILLE. 

Elle ya se remplir; 
J^ai fait certain projet , et s'il pent r^ossir ! 
L'id^e en est bardie, et fortement con9ue! 

« 

Je compte aujourd'hni mdme en apprendre Tissae. 

BAIGLEMOI^T. 

Dis-moi done ce que c'est ? 

FOLLEYILLE, a^daaant 

Non : cc pour £tre approny^s , 
» De semblables projets yeulent £tre achey^s.»* 

SCiNE II. 

FOLLEVILLE,DAIGLEMONT, DESCHAMPS 

entre , nne lettre k la main. 

DAIGLEMOIVT. 

Ab ! ab ! sacbons nn pen ce que Descbamps m'annonce; 
Cette lettre it la mienne est^Ile nne r^ponse ? 

* Mithridaie, acte m, seine i*^". 
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BESCHAMPS. 

Non , Monsieur. 

( A FolUf ille. ) 

C'est pour vous. 

FOLLEVILLE. 

De Nantes? Ah ! ma foi, 
Peut-fitre.... 

DAIGLEMONT, ^ DcMlunps. 

£t mon cousin ne t'a rien dit pour moi ? 

BESCHAMPS. 

II n^^tait pas chez lui ; j^ai laissi votre lettre : 
SitAt qu^il rentrera, Ton doit la lui remettre. 

FOLLEYlLLEf qui a decachcU , ditavccjoie: 

Nous sommes trop heureux , mon pauyre Daiglemont; 
Embrasse-moi. 

DAIGLEMOIIT. 

Pourquoi ? 

FOLLEVILLE. 

Mais embrasse-moi done. 
Les effets , avec moi , r^pondent aux paroles. 
Yous dites qu'il vous faut deux ou trois cents pistoles, 
Mon ami , ce n'est rien ; je yeux yous obliger. 
Ne me refusez pas , ce serait m^affliger : 
Yous pouvez disposer de cette bagatelle. 

DAIGLEMONT. 

Une lettre de change ? et d'oii diantre yient-elle ? 

FOLLEYILLE. 

Tu peux voir. 



\ 
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BAIGLEMONT. 

De mon oncle? 

FOLLEYILLE. 

Oui ; sans doute, de lui. 

BAIGLEMOKT. 

EUe est de mille ^cus, et payable.... 

rOLLETILLE. 

Aujourd'hui , 
A Yue. Oh! nous n^aurons point k sonfirir d'escompte. 
J'aime fort les effets dont F^ch^ance est prompte. 

DESCHAMPS. 

II parait que mon plan a tr^s-bien r^ussi. 

BAIGLEMOI^T. 

Qnoi ! Deschamps est au £ait ? 

FOLLEYILLE. 

Sans doute : en tout ceci 
Ses seconrs m'ont Yraiment ^t^ tris-n^cessaires. 

DESCHAMPS. 

Oui , Monsieur. Connaissant Vital de yos affaires , 
J'ai d^ploy^ mon zMe en ce besoin urgent , 
Et c'est moi qui procure k Monsieur cet argent. 

DAIGLEM0I9T. 

Mais comment.^ 

BESC^AMPS. 

DeYinez ; je yous le donne en mille. 

FOLLEYILLE. 

Je Yeux bien t'^pargner une peine inutile. 
I. 5 



66 LES ETOURDIS. 

Tiens , de Vinigme ici tu trouveras le mot. 
Lis. 

DAIGLEK019T. 

Qu'est-ce qui Vicvit ? 

FOLLEVILLE. 

C'est monsieur Guillemot. 

DAIGLEMONT. 

Qui ? le vieux factoton de men oncle ? 

FOLLEVILLE. 

Lui-mdme. 

D A I G L E M 19 T prend k Ittlre , ct lit. 

n Vous n^maginez pas quelle douleur extreme 

» A causde k Monsieur la mort de son neveu , 

» Votre ami. . . u'Votre ami ? Mais, dis-moi done un pen, 

Parlerait-il de moi , par hasard P 

FOLLEVILLE. 

Je le pense. 

BAIGLEMOT^T. 

Est-ce que je suis mort ? 

FOLLEVILLE. 

Que sait-on P Lis ; avance. 

BAIGLEMOIVTcoBtiauc^lire. 

c Vous avez tr^s-bien fait , dans un si grand malheur, 
» De m'^crire d'abord cette triste nouvelle ; 
» J'ai su de mon cher mattre adoucir la douleur, 
» Par les minagemens que m^a dict^s mon zMe. » 

FOLLEVILLE. 

Ob ! monsieur Guillemot est un garfon prudent. 
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DAIGLEMOI9T lit. 

«c MoBsieiir approuve fort qtae, dans ces circonstaaces , 
» Yous n^ayez ^pargn^ ni les soins ni Targent ; 
» II faut YOUS rembourser de toutes yos aYances. 

FOLLEYILLE. 

Mais c'est fort juste. 

BAIGLEMONT lit. 

cc Ici YOUS trouYerez inclus 

» Un bon effet de mille ^cus; 
» C'est , suiYant Yotre ^tat ginital de d^penses , 
» Ce que yous out coiit^ mddecin , chiriirgieiiy 
» Gens qui font tr^s-souYent plus de mal que de bien; 

» £t la garde et Tapothicaire , 
» Les frais de sepulture et ceux du luminaire. 
» II en coftte bien cher pour mourir a Paris , 
» Et les enterremens , Monsieur, sont hors de prix.» 

FOLLEYILLE. 

Oh ! c'est que je t'ai fait un conYoi magnifique. 

DAIGLEMONT. 

Je te suis oblig^; la ressource est unique. 

FOLLEYILLE. 

Lis done jusqu^i la fin. 

,BAIGLE]fOMTlit. 

<c Le d^fiint, dites-Yous, 

» Laisse quelques petites dettes : 
» Voyez les cr^anciers , aYertissez-les tons 

» De tenir leurs quittances prates; 
» JUrai , sous pen de jours, k Paris les payer. 
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» Adiea , Monsieur : de tous vos soins mon mattre 
» Me charge, encore an coup, de yous remercier; 
» II YOUS aime toajours ; et mei , j'ai rhonveur d'etre. . . 

FOLLEVILLE. 

Tris-bien ; je suis chami^ d'etre k terns ayerti. 
De ce yoyage-lji nous tirerons parti ; 
Moos ferons bien payer tes dettes au bon homme , 
Et nous accrocherons encore quelque somme, 

!>AIGLfiM0I9T. 

Le tour' est incroyable, et j'en suis stuptfait. 
Ob me <n:oit mort P 

FOLLEVILLE, 

Un pen. 

DAIGLEHONT. 

Mais comment as-tu bit 
Pour proHverf... 

FOLLEVILLE. 

J'ai foumi la preuve la plus claire ; 
Deschamps m^a dtiliyr^ ton extrait mortuaire. 

BAIGLBMONT^ 

Quoi ! ce coquin a fait un fisiux ? 

FOLLEVILi.fi. 

Bien entendu. 
Eh! mais , ne faut-il pas quMl soit un jour pendn P 
QuUl le soit pour un faux , ou bien pour autre chose. 

BESCHAMPS. 

A mes d^pens toujours Monsieur s'amuse et ^ose* 
je pense quMl me fait , en cette occasion » 
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L^honnenr d'etre jalonx de mon inventioii. 

Dans ce tour pen commuii ^late mon g6nie , 

Et c'est un its beaux traits qu'on lira dans ma Tie. 

DAIGLEMOUT, kFttllcTilU. 

As>tu pu te senrir d'un semblable moyen ? 
Tromper ainsi mon oncle ! Ob I cela n'est pas bien; 
Tu sais, pour son neveu, pisqu'oii ya sa tendresse. 

FOLIEVILLE. 

Oui , plains-toi ; j'aime assez cette d^icatesse. 
Imb^cille ! sens done ce que Ton fait pour toi. 
De Nantes k Paris '^ tu vins , ainsi que moi y 
Pour nous fonuer dans Tart de Cujas et Barthole : 
Nos parens comptaient bien qu^en une bonne ^cole , 
Totts les deux avec fruit nous ferions notre droit; 
Mais comment travailler dans un si bel endroit , 
Parmi les agr^mens dont cette ville abonde? 
On s'y diyertit mieux qu'en aucun lieu du monde , 
On Y trouye k cboisir mille plaisirs diyers ; 
Mais tons ces plaisirs-li, par malbeur, sont fort cbers. 
Nous le sayons trop bien par notre experience. 
Nous n'ayons nullement ^pargn^ la d^pense , 
Et depuis dix-huit mois que nous sommes ici 9 
Nous ayons bien mang^ de rargent, Dieu merci. 
Aussi , pour en ayoir , que de ruses ourdies ! 
Combien n'ayons-nous pas comptiS de maladies , 
Tandis que nous ^tions en pariaite sant^ , 
Et des cours oii jamais inous n'ayons assist^, 
Et le maltre d'anglais , les mois d'acad^miey > 
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Et de ce droit sur-tont la d^pense infinie ! 

Notre rare savoir devrait itre envid , 

Si noQS avions appris tout ce qn^on a pay^. 

BAIGLEMOIVT. 

Nos ressources enfin se sont bien affaiblies. 
Si nos parens encore ignorent nos foiies , 
Au moins nous ont-ils fait sentir, par vingt refus , 
Que nos ddpenses .... 

FOLLEYILLE. 

Qui , I'argent ne yenait plus; 
Nous ^tions mal : Deschamps m^a fourni cette id^e 
De supposer ta mort; moi , je Tai hasard^e : 
Le tour nous r^ussit , et je trouve plaisant 
Que tu touches les frais de ton enterrement. 

BAIGLEMOKT. 

Cet argent vient tr^s-bien pour me tirer de gine ; 
Mais je songe k mon oncle, k sa cruelle peine.... 

FOLLEYILLE. 

Bonl bon! songe plutAt au plaisir qu'il aura, 
Quand son neyeu d^funt a ses yeux reviendra : 
Quelle douce 'surprise! 

BAIGLEMOI7T. 

Et ma pauvre consine , 
Que j'adore , qui m'aime , est encor plus chagrine! 
Comme elle va pleurer ! 

FOLLEYILLE. 

Mais en reyanche aussi, 
Comme d^autres riront I Tiens , je crois yoir d'ici 
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Flusienrs de tes parens , qui ^ pensant quMls h^ritent , 
D^une si prompte mort tout bas se fiilicitent : 
Us Yont prendre ton deuil , se partager ton bien ; 
Mais ils te le rendront. 

DAIGLEMONT. 

f 

Ma foi , )e n'en sais rien. 
Enfin, I'extrait £ut foi contre mon existence; 
lis me chicaneront , tu verras. 

FOLLEYILLE. 

Oui ; sentence 
Par laquelle, yu Facte, on doit te declarer 
Mort , et te condamner k te faire enterrer. 

BAIGLEM019T. 

Si mon cousin pouvait , contre toute esp^rance , 
De mes quinze cents francs me faire encor Tayance! 

FOLLEYILLE. 

Oh ! ttt n'en serais pas long-terns embarrass^ ; 
Ce serait, je fassure, un fonds bientAt plac^. 

BAIGLEMONT. 

C'est assez discourir ; permets que je te dise 
Dialler an plus pressd ; ya toucher sans remise 
Les mille ^cus. 

FOLLEYILLE. 

J'y Yais : toi , tandis que )e sors 
Et que je rdglerai les choses au-dehors , 
Trayaille ici ; reyois T^tat de tes affaires ; 
Fais pour tes crianciers des billets circulaires ; 
Mande-leur de yenir, et qu'ils sont trop heureux, 
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Pnisqa'on ya les payer et finir avec enx; 

Bien entendu pourtant qa'ils seront raisonnables , 

Et feront sur lenr dA des remises passables. 

DAIGLEMONT. 

Ma foi f tn sais fort bien qn^en leor donnant moiti^ , 
n n^en est pas un seul qui ne fftt trop pay^. 

FOLLEYILLE. 

Allons, tout ira bien; sois sans inquietude; 
Je suis plus las que toi de notre solitude ; 
II est terns d'en sortir, et de nous dissiper. 
Ce soir, en certain lieu , je te donne i souper. 
Je t'ai fait, par besoin , monrir de mort subite ; 
L'argent comptant revient^ et je te ressuscite. 
Adieu , je yais courir : dans deux heures au plus 
Je reyiens te chercber. 

BAIGLEMONT. 

Je compte lii-dessus. 
Bonjour, d^piche-toi. 

SClfeNE III. 

DAIGLEMONT, DESCHAMPS: 

BAIGLEMONT. 

Jusqu'ji ce quMI arriye , 
A mes chers cr^anciers il faut done que j^^criye.... 

DESCHAMPS. 

Ecoutez done , Monsieur; mon esprit attentif 
Obserye ici qu'il faut un petit correctif. 
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DAIGLEMONT. 

Pourqaoi done ? 

BBSCHAMPS. 

Yons allez tris-fort yous contredire ; 
Qaand on est mort, )e crois qu'on ne pent pas ^crire. 

BAIGLEMOI^T. 

As-tu trouT^ cela sans faire un grand effort ? 
Je compte bien aussi dater d^avant ma mort. 

DESCHAMPS. 

Bon. 

BAIGLEMONT. 

A mes cr^anciers je m^en yais faire entendre.... 

DESCHAMPS. X 

Quol ? 

DAIGLEMONT. 

Que dans Fautre monde ^tant pr^s de me rendre , 
Moi , je n'ai pas youlu , d^biteur scrupuleux , 
Partir pour si long-tems , sans prendre cong^ d'enx. 
II fant des proc^d^. 

HESCHAMPS. 

Ma foi , c'est tr^s-bonn£te ; 
lis en seront toucb^s. 

DAIGLEMONT. 

t 

J'ai mon dessein en t^te. 
Laisse faire : mon style , ^nergique et concis , 
Amollira leurs coeurs dans Tusure endarcis; 
Je yenx que , tout contrits de leurs fraudes notoires , 
Eux-mimes de moiti^ r^duisent leurs m^moires« 
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Parbleu ! si j^en allais faire d^honnites gens , 
Cela serait bien beau ! Ne perdons point de terns ; 
Ya chercher 14-dedans mes papiers , je te prie , 
Tout de suite — 

DESCHAMPS. 

Allons; c'est une plaisanterie , 
Monsieur; vous n'ayez point de papiers , entre nous , 
A moins que ce ne soit quelques vieux billets doux. 

DAIGLEHOKT. 

Ttt verras que tu sais mieux que moi mes affaires? 
Je n*ai pas des papiers importans , ndcessaires , 
Griffonn^s, presque tous de la main des buissiers , 
Et dont m'ont fait present messieurs mes cr^anciers ? 
Des assignations, des comptes , des m^moiresP 

BESCHAMPS* . 

Ab ! j'y suis. Je m^en vais vous cbercber ces grimoires^ 
Cela doit faire un beau recueil. 

SCENE IV. 

DAIGLEMONT scul. 

Nous allons voir 
Si )'aurai le talent d'attendrir , d'emouvoir! 
C^est par le vieux Jourdain quHl faut que je commence ; 
Le drdle k tout propos yante sa conscience ; 
M£me, dans son quartier, il passe pour d^y6t. 
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SCfeNE V. 

DAIGLEMONT, DESCHAMPS. 



BESCHAMPS. 

Yoil^, je crois , Monsieur , les papiers quMl yous iaut; 
Yous aurez k les lire une peine effiroyable, 
Et je les tiens Merits de la griffe da diable. 

DAIGLEMONT. 

C'est bon. 

DESCHAMPS. 

Monsieur a-t-il encor besoin de moi ? 

DAIGLEMOI^T. 

Non, pas po^r le moment; j'^crirai bien sans toi. 

• DESCHAMPS. 

Je yais done U-dedans voir Tobjet de ma flamme. 

DAIGLEMOMT. 

Tu t'es fait Tamdureux de cette yieille femme , 
De rhAtesse P 

DESCHAMPS. 

Ma foi , Monsieur , n'en riez pas , 
Elle en yaut bien la peine ; et quoique sts appas 
Aient au moins quarante ans , ils ont fait ma conquSte. 

DAIGLEMONT. 

Li , s^rieusement ? 

DESCHAMPS. 

D'honneur, j'en perds la t£te. 



76 LES fiTOURDIS. 

La bonn^ dame est veuve, et je lui sais du bien; 
Et moi je sais gargon , Monsieur, et je n*ai rien. 

DAIGLEHOI9T. 

Ab! tu dois Tadorer; je n'en sais plus en peine. 

DESCHAMPS. 

Que voulez-vous ? Je suis un cadet du bas Maine ; 
J'ai du ciel , en naissant , regu , pour tout avoir, 
Un gr^and fonds de merite , et je le fais valoir. 
J'^pouserai; j'en ai pardevers moi des preuves, 
Et les jolis gar^ons ont des droits snr les veuves. 

SClfeNE VI. 

> 

DAIGLEMONTseol. 

Faisons notre travail. Justement, c'est Jourdain 
Dont le compte d'abord me tombe sous la main. 
Yoyons-Ie. « Dix coupons de betle mousseline ; 
u Trente aunes de basin , cent vingt de toile fine. » 
Je n'en ai pas lev^ de quoi faire un moucboir : 
J'acbetais le matin pour revendre le soir — 
« Total , six mille francs. » Juif , comme tu me voles! 
C'est beaucoup si j^en ai tir^ deux cents pistoles... 
Allons ; mettons-nous bien en situation ; 
Pricbons k mon voleur la restitution. 

( II s« met k ^rirc. ) 

— Bon ! superbe d^bnt! c^est an trait de g^nie! 

— Eciiyons grayement ; je suis k Tagonie. 
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— L'^criture trembl^e. — 11 n^aura nul soup^on. 

— Mon ^pttre yaudra celle de Cic^ron. 

— Celayabien. — Oui. — Cestainsiqu'ilfants^y prendre. 

— Quel ton persuasif ! — Mons Jourdain doit s'y rendre. 

Relisons. « Yieur coquin , dans une heureau plustard, 

» Je serai mort; adieu. Toute rancune k part, 

» Je veux bien te dpnner des avis saiutaires. 

» Amende-toi , renonce i tes gains usuraires; 

j> Songe qu'en Tautre monde , oii je vais aujourd'bui , 

» On est fort mal recu, cbarg^ du bien d^autrui. 

» Je crois pouvoir, sans qu^on me blime, 
» De ton m^moire an moins retrancber la moiti^ : 
» Ce que )^en tais^ mon cber , c'est par pure amiti^, 

» Et pour le salut de ton ame. 

» De ton m^moire ainsi riduit , 

» Mon oncle recevra copie ; 
» II te paiera sans scandale et sans bruit ; 
» Mais si , pour ton malheur, il te prend fantaisie 
» De youloir contester, tu peux compter, yieux fou , 
» Qu'expr^s )e reyiendrai pour te tordre le cou. » 

SCfeNE VIL 

DAIGLEMONT, DESCHAMPS. 

BESCHAMP& 

Dans cet b6tel garni , Monsieur , un bomme arriye , 
Qui porte une figure assez rdbarbatiye : 
II demande monsieur FoUeyille. 



78 LES feTOURDIS. 

BAIOLEMONt. 

Et sais-ta 
Qui c'est f 

BESCHAMPS. 

Non; il est vieux, passablement yStu. 

BAIGLEMONT. 

Ah! puisque te yoiU, sers-moi de secretaire. 
Tiens , fais de cette lettre an second exemplaire ; 
Pais ta porteras Tan an bonhomme Jonrdain, 
Et Tantre an bijoutier , a monsieur Valentin. 
Disr-leur bien qu^elle ^tait depals long-tems ^crite. 

DESCHAMPS. 

Oai , Monsieur. Allez-yous recevoir la visite 
Da quidam? 

DAIGLEMOI9T. 

Non ; il yient demander de Targent : 
C^est quelque cr^ancier, si ce n'est un sergent. 
Parbleu! tu deyais bien tdcher de le connaitre. 

DESCHAMPS. 

Mais yoas-ni£me k Tin^tant saorez qui ce pent itre : 
Je crois qa'il yient ; passez dans ce cabinet-ci , 
D'oii Ton entend tr^-bien ce qui se dit ici. 

DAIGLEHOIYTf obc1« , acrrikn It tiiatrt. 

Entrons dans la maison . 

DAIGLEM0I9T. 

Eh ! mais. . . je crois entendre. . . 
Oui , c'est lui . . . c'est sa y oix . . . O ciel ! quel parti prendre ? 
C^estmononcle... 
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beschamps. 
Votrc oncle ? 

BAIGLEMONT. 

Eh ! vlte , cachons-nous. 

( lb MBporteBt 1m pftpitrt , at m nsTrnt dau U cabiatt ) 

SCiNE VIII. 

M. DAIGLEMONT , JULIE, L'HOTESSE. 

M. BAIGLEMONT. 

Monsieur de Folleville est sorti , dites-yous ? 

l*h6t£ss£. 
Oni , Monsieur ; mais il doit revenir tout k Fheure. 

M. DAIGLEMOI^T. 

Puisque dans cet h6tel ce jeune homme demeure , 

J'y veux loger aussi. Yous aurez sArement , 

Pour ma fille et pour moi , chez yous un logement? 

l^hAtesse. 
Certainement , Monsieur, et j'ose yous r^pondre 
Que yous serez content. Je tiens ThAtel de Londre. 
Sans youloir me flatter , je puis dire qu'ici , 
II ne yient que des gens comme il faut , Dieu merci. 

M. BAIGLEMONT. 

J'en suis persuade. Le jeune Folleyille , 

Que iait-il , dites-moi, dans cette grande yille ? 

l'h6tesse. 
Mais , Monsieur , ce qu'y font beaucoup de jeunes gens ; 
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II ne demeure ici que depuis peu de terns. 
Barement je I'ai yu. Puis de mes locataires 
Je ne dois ni savoir ni conter les affaires. 
Les gens de notre ^tat sont bayards , curienx ; 
Gr&ce au ciel, je n*ai point ces d^fauts-14. 

M. BAIGLEMONT. 

Tant mieux. 
l'h6tesse. 
Snr tout ce que je sais j'ai grand soin de me taire , 
Et ne yeux point sayoir ce dont je n^ai que faire : 
Je ne peux pas souSrir les indiscretions 
De ces gens qui toujours yous font des questions. 
Monsieur yient k Paris pour affaires, je pense ? 

M. DAIGLEMONT. 

Oui. Par yoir Folleyille il faut que je commence. 

l'hAtesse. 
C'est monsieur yotre fils ? 

M. BAIGLEMONT. 

Non. 
l'h6tess£. 

oil yotre neyeu ? 

JULIE. 

H^Ias ! non. 

l^uAtesse. 

« 

Je trouyais... II yous ressemble un peu... 
n yous connalt du moinsP 

M. DAIGLEMOKT. 

Oh ! beaucoup , et je I'aime 
De tout mon coeur. 
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i^hAtesse. 

Ici chacun en fait de mime, 
Et c^est quHl le m^rite. Entre nous, je crois bien 
Qu'il s'amuse k Paris; est-on jeune pour rieh? 
Le plaisir k cet Age est Timportante afTaire. 
Depuis huit jours , au reste, il est fort s^entaire ; 
Un de ses bons amis avec lui s'est log^ ; 
Celui-1^, par exemple, est un gargon rang^; 
II s'appelle Derbain; il aime les sciences, 
Et sur-tout la physique et les experiences : 
Enferm^ dans sa chambre , il travaiile toujours , 
Et n'a pas mis le pied dehors tons ces )iuit jours. 

M. DAIGLEMONT. 

Me puis-je pas le voir ? 

l'hAtesse. 

Yons en ^tes le maltre ; 
II est \k. 

M. BAIGLEMOVfT. 

Je serais charm^ de le connaitre; 
Je ^is le saluer, et lui dire bonjour. 
De Folleville ainsi j'attendrai le retour. 

(n f'approch* avec l'II6tesse di U port* d« cabiatt). 

l'hAtesse. 
La clef est k laporte. 

H* DA.IGLEM0I9T toorne U clef ,«t m p«nt pas oiiTrir. 

Eh bien done f 

l'hAtesse. 

Poussez ferme. 
I, • 6 
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M. DAIGLEMONT. 

Mais je erois qu'on retient la porte. 

( On a«t vn Terrov •• d«dau. ) 

Ah ! Ton s^enfenne. 

C'est quMl est occup^ ; je vous Tavais bien dit. 
Yous le d&raiigeri6£. 

M. daiolbmoht. 
Allans, cela soffit. 

( n eri« )k trtmn k port*. ) 

Ne TOQs d^rangez pas. Monsieur, )e Vous supplie ; 
J^en serais disol^ ; j'aime qa^on ^tudie. 

( A raAtcM*. ) 

Je ne sais pas pourquoi nos gens ne Tiennent pas; 
Je yais , pour 1^ ehercher , retourner sur mes pas. 

( A UM: ) 

Toi , reste ayec Madame. Allons , ma bonne amie, 
Tiche id d'onblier ton chagrin , je fen prie. 
Adieu. 

(ni'tmbruiA.) 

SCilNE IX. 

L'HOTESSE, JULIE. 

l'hAtesse. 
Mademoiselle , k ce que je couQois , 
Yoit Paris aujourd'hui pour la premiere fois f 

JULIE. 

Oui, Madame. 

l'hAtesse. 

Et sans doute elle ea est bien joyeuse ? 



ACTE I, SCfeNE IX. 83 

JULIE. 

Pas beauconp. 

l^hAtesse. 

Quoi ! si ]eune, et si pea curieuse! 
Sayez-Tpus bien quHl n'est au monde qu'im Paris ? 
Chaque Stranger qui yient est enchantd, surpris ; 
Rien ii*est si beaa ! . . . Partout c'esi un bruit ! une foule ! 
Sans des plaisirs nouveaux aucun joor ne s'^coule* 
II faut aller tout voir , com^die , op^ra. 

JULIlL 

Qui ? moi ? j^irai partout oil mon p^re youdra. 

l'h6tesseJ. 
Comment done P aux plaisirs £tes-yous insensible ? 

JULIE. 

Les go&ler k pr^nt roe serait impossible. 

l'hAtesse. 
Panyre enfant ! queHe est ^onc sa situation ? 
Aurions-notts par basard qnelque inclination , 
Quelque tendre penchant qu^up pire d^sapprouye ? 
Ah ! je sais bien alors quel chagrin on ^prouve ; 
Moi, j'ai pass^ par \k. Pour mieux yous d^soler, 
D^un yieux mari , peut-£tre , on yeut yous affubler ; 
Car yoila comme on fait; les malheureuses filles ! 
Toujours on les marie an gr^ de leurs families , 
Jamais au leur.... Je yois... Yous yenez k Paris 
Acheter des bijoux , des etofTes de prix , 
Enfin tout ce qu'il faut quand on entre en manage , 
Le trousseau ?,.. n^est-ce pas ?. . . A. quand le mariage t 
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JULIE. 

Mod pire n'est pas homme k me sacrifier, 
Et c'est moi qui jamais ne yeux me marier. 

l^hAtesse. 
Ah ! jamais ; ne jurons de rien , Mademoiselle; 
Mais , enfin , d^oii yous vient cette peine cruelle t 
Je crois le deyiner; soyez de bonne foi ; 
Je m'y connais un pen ; voos aimez , je le voi f 

J U L I E y Mopinat. 

AhlDieu! 

l'hAtesse. 

Lk , £aiites-moi la confidence enti^re. 
Je snrs fort indulgente en pareille mati&re. 
An fait , est-ce ponr rien que nous avons nn coeur f 
Puis , si YOUS aimez , c'est en tout bien , tout honnenr. 
Dites-moi , yotre amant est*il jeune , sincere ? 
Vous icrit-il? a-l-il Taveu de yotrc pire ? 
Yiendra-t-il k Paris ? est-il un peu jaloox P 

JULIE.' 

H^las! il pouyait bien £tre connu de yous. 

l'hAtesse. 
Boa ! comment? il a done habite cette yille ? 

JULIE. 

C^^tait rintime ami de monsieur Folleyille. 
Plus d^une fois, sans doute, il est ici yenu. 

l'hAtesse. 
Comment le nommait-on i 
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JULIE. 

Daiglemont. 

l'hAtesse. 

Jc n'ai vtt 

Plsrsonne de ce nom. Si bien done qtt'il demeure 

A Paris? 

JULIE. 

II hVst phis; c'est sa mort que je plenre: 
Je le regretterai toujours comme aujourd'hui ; 
Je Taimai le premier; je n'aimerai que lui. 

l'hAtesse. 
Quoi ! Totre amant est mort I quet malheur effroyable! 
D'hoimeiir , xela me fait une peine incroyable. 

JULIE. 

Ensemble d^s Tenfance ^ley^s tons les deibc , 

Nous avions m£mes goAts , mimes soins , mimes jeux : 

Je le yoyais sans peine adori de mon p^re ; 

Ce n^^tait qu'un coosin , je Taimais plus qu'un fr^re.... 

Je n'ai plus rien au monde, et n'y yeux point rester. 

L'ndTESSE. 

Mademoiselle , anssi c'est trop yous attrister; 

Uusage da Paris est difKrent du y6tre : 

Quand on perd un amant, on se pouryoit d'un autre. 

JULIE. 

Ma douleur est r^elle , et durera toujours. 

L^ndTESSE. 

Bon ! bon ! soyez id settlement quinze jours 

JULIE. 

J'ai besoin de repos; je me sens un pen lasse : 
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Faites que Ton me donne une chambre , de grice. 

Dans TOtre appartement je vais yous installer. 

SCfeNE X. 

L'HOTESSE, JULIE, DESCHAMPS 

sort da cabinet. 

'L'HdTESSE. 

Pardon ; je yois qnelqu'un qui vondrait me parler. 
Jem'enyaisdire.. HoU!.. viendra-t-onquandj'appeller 

( Ub ^let paratt. ) 

Au grand appartement menez Mademaiselle. 
Excusez-moi ; bient6t i^irai vous retrouver. 

JULIE. 

Restez ; sede chez moi je yais lire on r£yer. 
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L'HOTESSE, DESCHAMPS. 

DESCHAMPS. 

Ah ! yous yoxMl^ ma reine. A la fin on yous trouye. 
Lisez-yous dans mes yeux le transport que j^^prouye ? 
De joie, en yous yoyant, mon co&nr est chatouill6. 

l^Atesse. 
Le plaisir , prb de yous» tient le mien ^yeilli. 
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^Ii,.quand ^pouson^noas ? car chez moi cela presses 

l'h6t£sse. 
Et moi, je crains : )e vais n'^tre pins ma mattresse* 

DESCHAMPS. 

Pourquoi done ? Nons ferons an manage si donz , 
Que dans votie maison.... La maison est k yons, 
N'est-ce pas ? 

l^hAtesse. 

Oui, yraiment. 

DESCEAMPS. 

Ah ! Yons ites cfaarmante. 
Je crois qa'elle yaut bien yingt mille francs ? 

l'hAtesse. 

Oh ! trente, 
Tont an moins. 

BESCdAMPS. 

Les beauxyeux! qu'ilssontyi&et pergans! 

l^hAtesse. 
Yons me flattez. 

BE6CHAMPS. 

Qui? moi P Je dis ce qne je sens. 
Yotre mobilier paratt considerable ? 

L^ndTESSE. 

U yaut dix mille francs. 

BESCHAMPS. 

Vous £tes adorable ! 
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J'ai beauconp trayaill^; Dieu merci, j'ai du bien. 

DESCHAMPS. 

Parle-t-on de cela? Fi done! N'eussiez-vous rien, 

Je vous pr^f^rerais , belle comme vous £te$ , 

Aux plvs riches partis... Yons n'ayez point de dettes? 

l'h6tesse. 
Tr^-pen ; d'ailleurs bientAt je compte rembourser. 
J'ai de Targent comptant. 

DESCHAMPS, ta PtmbraisaAt. 

Je veux vous embrasser. 
Je ne puis r^sister an d^sir qui me briile. 

l'hAtesse. 
Finissez done , Monsieur. 

DESCHAMPS. 

D'oJi yons yient ce scmpnle? 
l^hAtesse. 
Eh! mab...7 

DESCHAMPS. 

Ne suis-je pas yotre futur ^pouxP 
l'hAtesse. 
Yons ayez ma parole. 

DESCHAMPS. 

£h bien ! que craignez-^ons P 
Au point o& yons yoilji , yos refus sont bizarres ; 
Et pour qn'un ^larch^ tienne y il iaut donner des arrhes. 
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l'h6t£sse. 

Non. Femme qui les donne , assez soavent les perd ; 
Et je ne suis d^jji que trop ji d^ouvert. 

BESCHAMPS. 

Quoique cette pudeur k mes voeux soit contraire, 
Je Taime. Adieu, cher coeur. J^ai des courses k fiedre ; 
L'amour c^de au devoir; mais bientAt de retour, 
Je reyiens k yos pieds du devoir k Tamour. 
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ACTE II. 



SCfeNE PREMIERE. 

FOLLEYILLE entre gatment, une bourse 

k la main. 

J'ai tonch^ notre argent!.. M^nageons cette bourse... 
On n'use pas deux fois d^une telle ressource.... 
Mille ^cus! — A present, attendons Guillemot. 
Pour nous mieux mettre en fonds il doit venir bientAt. . . . 

On nous Fenvoie expris Ce cher oncle !. . . je Taime. . 

II nous eiit fort §&nis sHl flit venu lui-mime; 
Heureusement pour nous , il est tr^s-loin d^ici.... 

( II appell* dn cAt4 do cabinet. ) 

Tout va bien. Daiglemont!... Daiglemont!... 

SCiNE II. 

FOLLEVILLE, M. DAIGLEMONT. . 

M. DAIGLEH09T, entrant tout d'on coup par an autre - 

c6t^. / 

Me yoici. 

FOLLEYILLE. 

Comment, Monsieur, c'est yous P 
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M. DAIGLEMONT. 

Yousle Toyez; moi-m^me. 

FOl.L£VItL£. 

Est-il bien yrai ? 

M. DAIGI.EM0X7T. 

D^oii vient cette surprise extreme? 
VoQS me sayiez ici ; tous m'appeliez;. 

FOLLEYILLE. 

Moi ? Non. 

M. BAIGLEM019T. 

Mais tris-distinctement vous avez dit mof nom. 

FOLLEYILLE. 

Vous croyez ? 

M. i>AlGLEV01«T. 

J'en suis sAr. 

M. FOI^LEVILLE. 

Cela se pent, sans doate ; 
Cesl Teffet des regrets que mon ami me coAte : 
Bien souyent je le nomme , et malgr^ son tr^pas , 
Insens^ ! je Tappelle ; il ne me r^pond pas. 

M. BAIGLEMONT. 

D'une Yiye amiti^ c^est la marque certaine. 
Sa mort m'a fait aussi la plus affreuse peine!.... 
Vous ne m^attendiez pas , je pense ? 

FOLLEYILLE. 

Pas beaucoup. 

M. DAIGLEMOI^T. 

Je ne tnis k yenir d^cid^ tout d'nn coup , 
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Et j'arrive nn peu las , mais bien portant da resfe. 
Je loge en cet h6tel. 

folleville: 
Je suis , je yons proteste ; 
Enchant^ de vous voir. Cependant, entre nous, 
J'aimerais tout autant que yous fussiez chez yous. 
Risquer yotre sant^ ! yoyager k yotre Age ! 

H. DAlGLEMONT. 

J'ayais charg^ d^abord Guillemot du yoyage. 

FOLLEVILLE. 

n fallait qu'il le (It, et je suis afflig^, 
Par int^rfit pour yous. ... 

M. DAIGLEMONT. 

Je yous suis oblig^. 

FOLLETILLE. 

Yous serez mal ici ; la maison est mesquine. 

M. BAIGLEM0I9T. 

Je serai pr^s de yous; cela me d^ermine. 

FOLLEVILLE. 

Yous Ates trop honnite. « 

H. DAIGLEMONT. 

Ah ! . . . Yous ayez re^o 
Une lettre , un effet ? 

FOLLEVILLE. 

Oui J tout m'est parvenu. 
Par exemple, pourquoi yous pressec de me rendre 
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Cette misire*!^ ? Je ponyais bien attendre ; 
Pour un peu de retard , rien n'eAt i\.i perdu : 
Cela ne yalait pas... 

M. DAIGLEMONT. 

Cela vous ^tait dA ; 
C^taient des dibours^, et qui, par leur nature.. •• 

FOLLEYILLE. 

Ne m^ent pas un instant g£n^ , je vous assure. 

M. DAIGLEMONT. 

Or 9^ , je yais un peu voir mon apjpartement; 

Taut At nous parlerons d^aCTaires amplement. 1 

POLLEYILLE. 

Je yais, en attendant, yous tenir compagnie. 

M. I>AIGLEHOT«T. 

Non, non; restez , mon cher; point de c<ir^monie. 

SCfeNE IIL 

FOLLEVILLEseul. 

Oh! parbleu, nous yoili dans un bel ^mbarras! 
Comment sortirons-nons d^un aussi mauvais pas ? 
Si le'bon homme ya d^couyrir le mystire , 
n sera contre nous d^une horrible colore ; 
Mais de mon plan toujours assurons le succis ; 
Que d'abord Toncle paie , et qu'il se fUche apr^. 
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SCfeNE IV. 

FOLLEVILLE, DAIGLEMONT, DESCHAMPS. 

FOLLEVILLE Tt k U port* d« cabiMt. 

H^! notre ami; sais-tu que ton oncle lui-mtmep... 

BAIGLEVOKT. 

Est ici. Tn nous mets dans nne peine extreme , 
Et qu'y gagnerons-nous ? 

FOLLEVILLE. 

Mais d'abord mille ^cns , 
Qu^en fort beanx lonis d^or 4 I'instant j'ai re^us. 
H^ ! Descbamps,yeilleanpeu, que Tonne nous snrpreHne. 

BESCHAMPS. 

J'ai I'oeil bon, Dieu merci; ne soyes point en peine. 
Si quelqn^un yient , j'aurai soin de vous ayertir. 

BAIGLEMONT. 

Oik ton adresse enfin pourra-t-elle aboutir ? 
LJi, dis-moi maintenant ce que nous allons faire. 

.FOLLETILLE. 

II n'est pas trop ais^ de nous tirer d'affaire. 

BAIGLEMOI7T. 

Je le crois. 

FOLLEVILLE. 

Je ne yois qu'un moyen d'en sortir. 

BAIGLEMOHT. 

Quel est-il ? 
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FOLLEYILLE. ' 

Ha foi, c'est de te laisser mourir. 
Toi d^funt, il n'est plus n^cessaire de feindre; 
Tu n'auras de ton oncle ancnn reproche k craindre , 
Mi moi non plus; cela nous met tous en repos. 
Tiens , ta ne peux jamais mourir plus i propos. 

BAIGLEMONT. 

Ris ; dis-nons des bons mots d'un air plaisant et leste. 
Sais-ttt qull faut avoir bien de I'esprit de reste , 
Pour en vonloir fourrer partout comme tu £iis ? 
Je vais tout avouer k mon oncle ; je yais 
Me Jeter ^ ses pieds..«^ 

FOLLEYILLEr 

Oui , )e te le conseille ; 
Prends-moi le ton plenreur, il te sied k merveille; 
Ya faire le nigaud : tu n'as done pas de coeur ? 
Je te dcmande oik sont les sentimens, rhonneur ? 

DAIGLEMO'NT. 

Mais , encore une fois , que faut-il que je fasse ? 

FOLI^EYILLE. 

Je vais te I'indiquer ; car un rien t^embarrasse. 

Notre projet enfin , jusqu^ici bien conduit , 

Pour £tre d^rang^ , n'est pas encor ddtruit. 

Ton oncle ne sait pas le fin de notre histoire ; 

II te croit toujours mort : eh bien ! laissons-le croire. 

Toi , dans ce cabinet , renferme-toi sans bruit ; 

Wtn sors pas nn instant ; sit6t qu'il fera nuit , 
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Tu partirasy muni d^une bourse assez ronde; 
Et dans quelque retraite agr^able et profonde^ 
Tandis que ton tr^pas causera nos soupirs , 
Tu vivras k ton aise an milieu des plaisirs. 

DAIGLEMONT. 

Et tu feras payer mes dettes ? 

FOLLEVILLE. 

Je I^espire. 

BAIGLEMOT^T. 

C^est que c^est U le point important- de Taffaire. 

FOLLEVILLE. 

En as-tu fait F^tat ? Peux-tu me le donner ? 

BAIGLEHONT. 

Pas encore. 

FOLLEVILLE. 

Avant tout , il faut le terminer. 
Tes cr^anciers , voyons, que leur as-tu fait dire? 

BAIGLEMOl^T. 

TantAt k quelques-uns j^ai pris le soin d'^crire 
Qu^on leur paierait moiti^. 

FOLLEVILLE. 

I 

Fort bien. Mon cber Deschamps, 
II faut nous seconder. 

BESGHAMPS. 

Yolontiers; ]*y consens. 

FOLLEVILLE. 

Fais autour de notre oncle exacte sentinelle ;. 
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Enteiids, observe tout; sois prit, si je fappelle. 

De ton ^tat passif allons nous occuper ; 
Yiens; le succis en vain semble nous ^chapper : 
J^en r^ponds; tu verras, en affaire pareiile, 
Que {'execute encor mieux que )e ne conseille. 

(FoUcYilIc tt DiiigleaioAt roiirtnt daos 1« cabiott. ) 

SCfeNE V. 

DESCHAMPS seul. 

Laisse&-inoi faire , allez ; je ne suis pas un sot , 
Et je pretends ici vous aider comme il faut. 
Qnelqu'unvient. C'estnotreoncle. II a tort. Comment diantre? 
lA dedans k present il ne faut pas quil entre ; 
Cherchons quelque moyen de Parr^ter ici... 
II s'agit de mentir... c^est ais^... m'y void. 

SCt^E VI. 

M. DAIGLEMONT, DESGHAMPS. 

1 

M. DAIGLEMONT. 

FoUeville est chez lui ? Sans doute il est visible 9 
N^est-ce pas , mon ami ? 

DESCHAMPS. 

Que vois-)e ? Est-il possible i 
Ah ! Monsieur, je me jette k yo$ pieds. 
I- 7 
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M. BAIGLEHOl^T. 

Qttc yeux-tu ? 
D'oJi nous connaissons-nous ? Tu ne m'as jamais yu. 

DESCHAMPS. 

Oh! cela ne fait rien. Je sais vous reconnaltre. 

Yotts ressemblez si fort k feu mon pauvre maltre ! 

II faut que yous soyez soA oncle Daiglemont : 

Otti y Monsieur, c'est yous-mfime , et mon coeur m^en r^pond* 

M. DAIGLEMONT. 

Tu seryais mon neyea f 

DESCHAMPS. 

Jugez de ma disgrace ; 
Yous sentez que sa mort m'a fait perdre ma place : 
II n^a pu me garder. Ah! quel ^y^nement! 
Je Tai done yu mourir ce jeune homme charmant , 
Qui menait k son ige une yie exemplaire , 
Qui , d&s quHl se montrait , ^tait certain de plaire ; 
Beau comme un angel... Enfin, c'^tait yotre portrait. 

M. DAIGLEMONT. 

D me ressemblait fort ; oui , chacun le disait. 
Mais adieu; je yais yoir FoUeyille. 

DESCHAMPS 9 leKMunt. 

Ah! j'espire 
Que yous compatirez, Monsieur, k ma mis^re. 
H^las! i'ai sur les bras ma femme et quatre enfans. 

M. DAIGLEMONT. 

Je te plains. Mais il faut que f entre Ik dedans. 
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DESCHAMPS, le rtuaaat eoeort. 

.Monsieur, les malhenreux aiment qu'on les ^coute , 
Qtt'on les plaigne ; et c'est Ik le service sans doute 
Qn'on rend plus volontiers; car ilne coftte rien. 

M. BAIGLEMOI^T. 

Ya, va, je t4cherat de te faire du bien; 

DESCHAMPS. 

I 

Monsieur, pour un moment si je tous intdresse, 

Je suis content... Me roir si fort dans la d^tresse!.... 

Feu Monsieur me disait : Deschamps , reste ayec moi , 

Tu ne manqneraa pas ; )e prendrai aoin de toi ; 

Si je yiens it mourir, je pretends et j^ordonne 

Que jamais apr^s moi ta ne serves personne , 

Et je n^oublierai pas de faire un testament , 

Afin de te laisser de quoi vivre ais^ment. 

Mais il est brusquement parti pour Tautre monde.... 

En pleurs , lorsque j^y pense , il faut bien que je fonde. . • 

Etre emport^ si yttel... Ah! j'en perdrai Tesprit. 

M. BAIOLEMOI^T. 

Le pauvre malheureux ! Yraiment , il m'attendrit. 
Ya, je te placerai comme il &ut; sois tranquil! e. 
Mais, encore une fois, je veux voir Folleville. 
Adieu. 

DESCHAMPS. 

Pardon, si j^ose encor vous arrfiter. 
C'est que r^ellement je ne puis vous quitter. 
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SCfcNE VII. 

M. DAIGLEMONT, DESCHAMPS, 
F O L LE y I L LE sort du cabinet. 



M. DAIGLEMONT. 

Ah I yotts yoiUi, mon cher; chez tous j^allais me rendre. 

FOLLEVILLE. 

Comment ! Est-ce qu'ici Ton yous a (ait attendre f 

M. DAIGLEMONT. 

II n'importe ; le terns ne m'a pas sembU long, 
Et je causais ayec cet honn£te gar^on. 

^ BESCHAMPS. 

Oui , j'amusais Monsieur. 

M. BAIGLEIIOMT. 

C'est un bon domestiqne, 
A ce quHl paratt P 

FOLLEVILLE. 

Ltti ? C'est un sujet unique. 

M. DAIGLEM019T. 

Et Daiglemont devait en lire bien content ? 

FOLLEVILLE. 

Daiglemont?.... en fs^sait T^loge h chaque instant. 

M. DAIGLEM017T. 

Pnisque vous m'en rendez un si bon t^moignage , 
Je veux de mes bont^s lui donner quelque gage. 
Prends ce double louis k compte. 



• 4* « ^ 

Jtt <# • # 
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DESCHAMPS. 

En y^riti. 
Monsieur, c'est d^jii plus que je n^ai m&rit^. 

M. BAIGLEMONT. 

Non , non , tons tes discours montrent nne belle ame : 
Ya, ya-fen retrouyer tes enfans et ta femme; 
Consoles-les ; dis-Ieur qu'ji partir d'anjourd'hui 
Je pretends deyenir leur pire et ton appui. 

DESCHAMPS. 

Je n^ayab pas compt^ receyoir ce salaire ; 

Mais on gagne toujours quelqae chose k bien faire. 

SCfeNE VIII. 

M. DAIG^EMONT, FOLLEVILLE. 



M. BAIGIEMOI^T. 

Qhj parlons des motifs qui m^aminent ici. 
Yous nous ayez mand^ que dans ce pays-ci 
Mon neyeu, que je plains, a laiss^ quelques dettes; 
Moi-m^e je yerrai comment elles sont faites: 
Je suis assez surpris quMI ait pu s'endetter. 
Puis de ToccasioQ j'ai youlu profiter 
Pour faire yoir Paris k ma pauyre Julie , 
Et la distraire un pen de sa m^lancolie. 
Cette enfant se d^sole ; elle aimait son cousin ; 
Je cherche les moyems d'adoucir son cbagrin , 
Et c'e^t pour elle aussi que j'ai fait le yoyage. 



• • • • • • • 
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FOLLEYILLE. 

Tout cela me parait on ne pent pas plus sage. 

M. BAIGLEMONT. 

Savez-yotts k peu pr^s combien doit mon neyeu ? 

% FOI.I.EYILLE. 

Mais , Monsieur, c'est selon ; il doit beaacoup et pen. 

M. DAIOLEMONT. 

Comment Teiitendez-voua? 

FOIiLEVlLLE. 

Cela pent vous surprendre; 
Mais dans Tinstant , je crois , yous allez me comprendre. 
Enyers ses cr^anciers il a bien reconnu 
QuUl leur deyait beaucoup ; mais il a peu re9u. 

M. DAIGLEMOI9T. 

Mais yous me parlez Ih de mauyaises af£ures ; 
II a done contract^ des dettes usuraires. 

FOLLEVILLE. 

Un ]eune homme peut-il emprunter autrement P 
II iaut qu'au poids de Tor il ach^e Targent. 

M. BAIGLEMOI^T. 

De yoir les cr^anciers il faut que je m'occupe. 

FOLLEVILLE. 

Je pourrai yous aider h iCitre pas leur dupe. 

M. DAIGLEMONT. 

Oui? Comment? 

FOLLEYILLE. 

J'ai sur eux de* bons renseignemens ; 
Et Daiglemont lui-m£me , k ses demiers momens , 
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A fait r^tat aa vrai de ses dettes passires , 
Diljnent apostill^ de notes instnictiTes. 

m. DAIGLEMOKT. 

Yous me le remettrez ? 

FOLLEVILLE. 

Tr^Yolontiers. 

M. DAIGLBMONT. 

C'est bon. 

FOLLEYILLE. 

Ces messieurs ais^ment n'entendront pas raison ; 
Mais pour mienx parvenir k la leur faire entendre , 
Offrez de les payer comptant, et sans attendre; 
lis se d^cideront ; ils sont gens k sayoir 
Tris-bien ce qae par beure un ^cu pent yaloir. 
Plus tard on leur rendrait, plus il faudrait leur rendre. 

M. BAIGLEMONT. 

Tris-grandmerci dessoins que yous voulezbien prendre. 

FOLLEYILLE. 

Bon! c'est ayec plaisir, et par pure amiti^r 
Je youdrais que ii]h yous eussiez tout pay^. 

M. BAIGLEMOMT. 

Nous yerrons tout cela... Mais que nous yeut ma fille? 

SCfeNE IX. 

Les m£mes, JULIE. 

JULIE. 

Uh6tesse me hit fiur ; sans cesse elle babille , 
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Son caquet ^ la fin me lasse et m'^toordit. 

M. DAIGLEMONT. 

Mais sans trop prendre garde k tout ce qa'elle dit , 
Cela te distrairait ; tu serais plus tranquille. 
Ha ch^re enfant , tu vois monsieur de FoIIeyille ; 
C^^tait le bon ami du pauvre Daiglemont. 

FOLLETILLE, MlnantJolie. 

Puis-je Yous assurer de mon respect profond? 

JULIE. 

Monsieur.. • 

M. DAIGLEMONT. 

Tu te plais mieux toute seule ? 

JULIE. 

Mon pire, 
Je Tous iais de la peine ; excusez. 

M. DAIGLEMONT. 

Ya, machire, 

(AFoHtrilU.) 

Je ne puis fen vouloir. Encor de noiiyeaux pleurs! 

POLLEYILLE, ^ Jalic. 

Je suis loin de bl^er yos regrets , vos douleurs : 
De mon ami pour vous ]*ai connu la tendresse ; 
Mais on peut yaincre enfin la plus juste tristesse. 
Nous nous empresserons tous de yous consoler. 

M. DAIGLEMONT. 

II a grande raison; on ne peut mieux pau'ler. 

( A FolleTilk. ) 

AUons yoir nos Messieurs. Ma fille, je yais faire 
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En sorte de finir promptement toute affaire; 
Puis it tes moindres yoeux^ tout prit k consentir, 
Tu n'auras qa^k youloir pour te bien diyertir. 

( lb MrtCBt tow , exctpt< Inlic. ) 

JULIE scule. 

All ! Dieu ! dam le chagrin dont je suis tonrment^e , 

De quels amusemens pourrais-je £tre flattie? 

II n'en est plus pour moi. . . Cher cousin ! . . . Non , jamais. . • 

Je sens bien k present k quel point je Taimais.... 

Je le perds... pour toujours!... Cette id^e est affreuse... 

Je ne le yerrai plus. ... Ah ! pleure , malheureuse ! ' 

Pleure... Oh! si je pouyais, une fois seulement, 

Le reyoir, lui parler! ne fAt<e qu'un moment!... 

Four un moment si doux je donnerais ma yie.... 

SefeNE XL 

JULIE, DAIGLEMONT sort du cabinet 

JULIE. 

Ah ! grand Dieu ! me tromp^-)e ? 

DAIGLEM0I9T. 

O ma chire Julie ! 

JULIE. 

II me parle ! . . . Est-il yrai ? . . • Daiglemont , est-ce toi ? 
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DAIGLBMOMT. 

Ma chanaante consine • ah ! n'aie ancnn effiroi ! 

JULIE. 

Je ne Tai point perdu? 

DAIGLEMOI9T. 

Reyois celui qui f aime. 
Oui, je vis, et pour toi je suis toujours le mfime; 
Snr un rdcit trompeur cesse de me pleurer. 

JULIB. 

Mais expliqueHBioi done ? . . • . 

DAI0LBM019T. 

. n faut te declarer 
La y^rit^; j'^tais... Ciel! on yient; prcnons garde; 
C'est I'Hdtesse; feignon^, car c^est une bayarde. 

SCilNE XII. 

JULIE, DAIGLEMONT, L'HOTESSE. 

l^hAtesse. 
Ah ! ah! monsieur Derbain , je yous rencontre ici ? 

JULIE. 

Monsieur Derbain f . . Mais. . . 

DAIGLEMONT. 

Oui; c'est moiqu'on nomme ainsi i 
Mademoiselle. 

L'B6TESS£,kJiili«. 

Et yous , pourquoi done , je yous prie , 
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Nous fair? Pour vous livrcr i votre rAveric? 
Mais monsieiir yotre p^re, en sortast ^ m'a present 
De chercher les moyens.d'egayer yotre esprit. 
Je ne vous quitte plus. 

JULIE. 

Cest SLYoii trop de zMe. 

BAIGLSMONT. 

Moi , j^arriye , et }'ai £adt peur k Mademoiselle , 

En entrant tout d'un coup ; )'ai mal pris num roeinent. 

JULIE. 

Oui , yotts m'ayez eaus^ beaucoup dMtonnement ; 
Mais je ne m'en plains pas. 

L'ndTESSfi. 

Ah ! yous 6tes si bonne ! 

( A Daiglcnoiit. > 

Je cberche k consoler cette jeune personne; 
Aidez~moi , s'il yous platt ; causons un peu tous deux; 
Cela ramusera. 

DAIGLEMONT. 

De bon cceur! je le yeux. 
Eh ! tenez , je m^en yais yous conter une histoire 
Qui yient fort k propos s^oDUr k ma m^moire. 

l'h6tesse. 
Voyons done. 

DAIGLEMONT. 

Yous sayez coBune les jeunes gens , 
Poiir d^penser ici ran^onnent leurs parens; 
lis ont , pour les t romper , des ruses incroyables. 
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l'hAtesse. 
C'estqne tons ne sont pas, comme tous, raisoimables. 

DAIGLEMOI7T. 

Or, ^coutez le tour qu'ont fait deux ^tourdis, 

Dont Tun, je yous Payone , est fort de mes amis. 

L^autre suppose un jour que son cher camarade 

Est mort , apr^ avoir iti long-tems malade ; 

•A I'oncle da d^fiiut il ^rit tristemeut , 

Lui conte ayec details la mort , I'enterrement , 

En reclame les frais ; I'oncle , honn^te et brave homme, 

S'empresse d'enyoy^r une assez forte somme... 

l'hAtesse. 
S'il n'est pas vrai, le conte an moins est bien trouv^. 

BAIGLEMOI^T. 

Un conte?... Point du tout; le &it est arriv^* 

JULIE. 

Tant pis; je blime fort un pareil artifioe, 

DAIGLEMONT. 

Permettez; mon ami n'en 4tait point complice; 
II n'a m£me k la ruse en rien contribu^ 
C'est sans le pr^venir que Tautre Ta tu^. 

JULIE. 

Ces deux messieurs menaient une belle conduHe! 

DAIGLSMOKT. 

Enfin , de mon r^cit ^coutez done la suite. 
Uoncle arrive ; jugez quel embarras cruel ! 
Pour mon ami sur-tont un cbagrin bien.r^el 
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Vint de ce qu'il aimait, et de toute son ame, 
Une jeune beaut^ bien digne de sa flamme ; 
D^s r4ge le plus tendre il en ^tait ^pris. . . 

JULIE. 

Et peut*£tre il I'ayait oubli^e k Paris? 

daigle'moi^t. 
Ob ! non; elle n'est pas de ceHes qu'on oublie. 
Comptez qu'il Taime encore, et potior toute sa yie : 
Anssi, sans d&espoir il ne pouvait soi^ger 
Qu^elle allait de sa mort peut-£tre s'afl^iger ; 
Et quoiqa'il n'eiit pas eu de part an stratag£me , 
II se le reprocbait , s'en youlait k lui-m£me 
Du cbagrin qu^elle avait senti... Mais, par boubeur, 
n trouva le moyen de la tirer d^erreur, 
Lui peignit son amour, son repentir sincere ; 
Pensezr-Yous qu'elle fflt bien long-tems en colire? 
Que fit-elle? Yoyons ; daignez le deviner. 

JULIE. 

Elle fnt assez bonne encor pour pardonner. 

l/ndTESSE. 

Ob ! je le gagerais. Yoil^ comme nous sommes ! 

On ne nous passe rien ;*nous passons tout aux bommes. 

DAIGLEMOl^T. 

Elle fit plus encore. 

JULIE. 

Eb! quoi done? Pour le coup... 

DAIGLEM0I9T. 

Sur Toncle du jeune bomme elle pouvait beaucoup, 
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EUe ayait de Tesprit , ane gr4ce adorable; 
Elle en obtint I'ottbli d'une faute excasable ; 
M£me on dit que Thymen d'elle et de son amant 
De cette intrigue enfin fat Theureux diinouement. 

JULIE. 

Ah! yous brodez, Monsieur. 

L'ndTESSE. 

J'aime fort cette histoire. 

JULIE. 

Oui; mais au denouement je n'ose guire croire. 
Jugez J en apprenant comme tout s'est passe , 
A quel point Toncle doit se trouyer offensd. 
La paix , apris cela , n^est pas ais^e k faire. 

DAIGLEM 019T. 

Ah! yous arrangeriez nne pareille af&irei 
Si yous yous en miliez. 

JULIE. 

Je n^ose m'en flatter. 
J'y ferais mes efforts ; yous pouyez y compter. 

BAIGLEMONT. 

Pardon, Mademoiselle ; il faut que je yous quitte. 

L'ndTESS^. 

Yous (tes bien press^ ; pourquoi partir si yite ? 

DAIGLEMOT9T. 

Oh! c^est bien k regret. 

( Bas ^ Jolie. ) 

Mon oncle pent yenir. 

JULIE. 

Monsieur, je ne yeux point ici yous retenir. 
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Poartant k vos r^cits je pr^terais I'oreille 
Ayec bien da plaisir. Yoas contez h, merreille. 

BAIGLEMONT. 

Ah! si le denouement n'en ^tait pins doutenx, 
L'histoire que j'ai dite en vaadrait beaucoup mieux. 

SCilNE XIIL 

L'HOTESSE, JULIE. 

L'ndTBSSE. 

n Yons a diyertie ; oui, la cbose est certaine. 

JUI.IE. 

Son entretien m'a plu ; )'en conyiendrai sans peine. 

i.'h6t£sse. 
Je m'en sois aper9ae ; et ce monsieur Derbain , 
Pour Itre aimable, rant, je crois , yotre cousin. 

JULIE y MtiraM. 

Mab je le crois aussi. 

l^hAtesse. 
Bon t cela yous bit rire ? 
Yous sertz consol^e; ai-je eu tort de le dire? 
Je mettais quinze jours; mais je yois maintenant, 
Grice k monsieur Derbain , qu'il n'en laudra pas tant. 

PIN 0U dEVXliMB ACTS. 
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ACTE III. 



SCt:NE PREMIERE. 

JULIE seole. 

« 

Je reviens en ces lieux , et mon ccbut m'y ramine : 
Quel bonheor ! quelle joie incroyable et soudaine ! 
Cher cousin ! Je youdrais le reyoir , lui parler ; 
Si cela se pouyait sans qu'on ^nt nous troubler!... 
D^jii quelqu^un? Combien cela me contrarie !... 

SClfeNE II. 

M. DAIGLEMONT, FOLLEVILLE, M. MICHEL, 

M, JOURDAIN, JULIE. 

H. DAIGLEMOI9T. 

Entrez, Messieurs, entrez ; sans famous, je yous prie. 
Yons yeniez pour me yoir , et je sors de cbez yous. 
Ainsi fort k propos nous nous rencontrons tons. 

( AperccTABt Julie. ) 

Ah ! ma fiUe , c'est toi ? 
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JOURDAII^. 

Charmante demoiselle ! 

MICHEL. 

On est heiireux d^ayoir une fille si belle ! 

M. DAIGLEMOI9T. 

Eh ! que faisais-^ta \k ? 

JUtt£« 

Qui ? moi ? je yous attends. 
Ayec ces messieurs-U serez-yous bien long-tems ? 

M. BAIGLEMONT. 

Je ne sais ; nous ayons des affaires ensemble ; 
Daiglemont s'est beaucoup endett^ , ce me semble. 
Ce sont des cr^anciers qu'il me laisse k payer. 

JULIE. 

II £iut finir cela sans yous faire prier* 
Ces messieurs sont des gens honn£tes , j'en suis siire; 
L'exacte probitd se peint snr leur figure : 
Demandez-leur ; ils out trop d'honneur , de yertu , 
Pour yenir r^clamer plus quMl ne leur est dft. 

JOUEBAIT7. 

Je dis... Mademoiselle... Oh! yous £tes bien bonne. 

MICHEL. 

Yoil^ ce qui s^appelle une aimable personne. 

JULIE. 

Teroiinez promptement ; ensuite dans Paris 
Nous nous prominerons ; yous me Tayez promis ; 
Yous me ferez tout yoir, les jardins , les spectacle3 : 
I. 8 
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On dit que c^est ici le pays des miracles. 

Qaant k moi , je coayiens que je n'aurais pas cm , 

En arriyant , y voir ce que j'ai ii]k yu. 

M. DAIOLEMONT. 

Eh! mais! comme elle est gaie ! et comme elle babille! 
Est-il rien si l^ger que Tesprit d'une fiUe ? 
Yotts ayez yu tant6t les pleurs qu^elle a yers^s. 

JULIE. 

Oh! mes plus grands chagrins k present sont pass^, 
Et m^me le moment n^est pas bien loin, j'espire, 
OiV>je n'en aurai plus du tout. Adieu, mon fkre^ 
Bonjour, Messieurs. 

M. DAIGLEMONT* 

Bonjour. 

SCfeNE III. 

Les PH^ciDENS, except^ JULIE. 

M. DAIGLEM019T. 

Je serais enchant^ ' 
Que cette chire enfant retrouyit sa gaitd. 
Oh ! 9^ , Messieurs , je suis k yous. Mais le jour baisse, 
HoU , de la lumi^re. 

( Un TftUt apporte des bougies , qu*il pose snr la table. ) 

II suffit ; qu'on nous laisse. 
Pour nous entendre mieux , d'abord asseyons-nous. 

MICH1SL. 

Bienyu. 
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H. DAIGLEMOI9T. 

Monsieur Jourdain , 9^ , commen^ons par yous. 

J0URDAII7. 

Yolontiers ; mon objet n'est pas considerable. 
Puis , ]e crois que Monsieur est juste et raisonnable , 
Et qu'il ne youdrait pas qu^on perdlt ayec lui. 
Le commerce est yraiment p^rilleux aujourd'hui. 
Regardez... du d^funt yoili bien T^criture, 
Et sa reconnaissance au bas de ma facture. 

M. DAIGLEH019T. 

Yoyons. . . Six mille francs ! Yous yous moquez , je crois ; 
Quoi ! pour deux mille ^cus de toile en dix-huit mois ? 
Je yous demande un pen ce qu'il en a pu faire. 

JOURDAII9. 

Je n^en sais rien , Monsieur; ce n^est pas mon afiaire. 
J'ai yendu, j'ai liyr^ ; je ne sais que cela: 
II faut que Ton me paie. 

FOLLEVILLE. 

Ah ! doucement ; j'ai ]k 
Certains renseignemens qui doiyent nous apprendre 
Comment monsieur Jourdain a le talent de yendre. 

JOURDAIN. 

Monsieur, je suis syndic de ma communaut^, 

Et je n'ai rien a craindre en fait de probite. 

Je suis connu; depuis quarante ans que j'exerce... 

FOLLEyiLLE. 

Ob! monsieur le syndic sait le fin du commerce. 
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Qk , ne nous flichons pas , mon cher monsieur Jourdaln. 
De Daiglemont aussi yous connaissez la main. 
Void... 

JOUllBAIN. 

D^ailleors , Monsieur, Farticle est snr mes liyres. 

FOLLEYILLE. 

II est encore ici ; tenez : « Six mille liyres. 

» II est yrai que Jourdain m^a yendu sur ce pied 

» Mais Durand , son yoisin et son associ^ , 

» M'a rachetd le tout ayec deux tiers de perte : 

» Par ce moyen , pour moi leur bourse s'est ouyerte ; 

» J'ai re9u i'argent ; mais la toile et le basin 

» N'ont fait qu^aller de Tun dans Tautre magasin. » 

JOURDAII^. 

Monsieur, k tout cela je ne dois rien entendre; 
Quand on se fait marchand , je crois que c'est pour yendre . 
Les terns sont durs , Monsieur, et tout n'est pas profit : 
L'on yit comme Ton pent. 

FOLLEyiLLE. 

Eh! oui, c^est fort bien dit. 
Monsieur Jourdain raisonne en p^re de famille ; 
Aussi , dit-on quMl yient de marier sa fille 
Ayec un procureur : il a donn^ comptant 
Yingt mille ^cus de dot. 

JOURDAIN. 

Et je n'ai plus d'argent. 

FOLLEyiLLE. 

On yous en donnera; mais rendez-yous trai table. 



L 



ACTE III, SCfeNE III. 117 

H. DAIGLEMONT. 

Et Tons , monsieur Michel , serez-vous raisonnable ? 
Voyons, que vous faut-il ? 

MICHEL. 

Yous-rallez voir bientAt. 
Mon affaire est tr^-simple, et cela n'a qu^un mot. 
C'est de l^argent pr6t^; j'ai le billet en poche. 
Le yoici. J^ai long-tems attendn, sans reproche. 
n est de cent louis , que vous m'allez compter. 

FOLLEYILLE. 

Ab ! yous nous permettrez d'abord de consulter 
Nos notes; le d^funt tout expris les a faites. 

MICHEL. 

Monsieur... 

FOLLEYILLE. 

Tenez. . «Michel.(C'estrarticIe o&yousites) 
» Cent louis, par billet, que j'ai dans peu de terns 
» Trois fois renouvel^; j^ai re^u neuf cents francs. 

M. DAIGLEMONT. 

Oh ! c^est trop fort; yit-on jamais pareille usure? 

MICHEL. 

Monsieur, ]e ne crois pas m^riter cette injure , 
Pour ayoir obligd monsieur yotre neyeu; 
Je Taimais ch^rement.... 

M. DAIGLEM019T. 

U y paratt, parbleu! 
Quel metier faites-yons P 
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MICHEL. 

Monsieur, ]e fais la banque , 
Et j'avance aa public des fonds qnand il en manque. 
Vous ei^tendez fort bien, lorsque Ton fait un pr^t, 
QuUl faut en retirer un certain int^rfit. 
N'est-ce pas que Targent qu^en mon cofGre )e serre , 
Je pourrais Temployer en de bons fonds de terre , 
En maisons, en contra tsP J'en recevrais des fruits. 
Qu'importe la fa^on dont ils me sont produits P 

M. BAIGLEMONT. 

Vous savez employer au mieux votre fortune; 

Et vous faites , mon cher , trois r^coltes pour une. 

MICHEL. 

Oui; mais les non-valeurs , les risques que je cours... 

M. BAIGLEMOTVT. 

Or ^ , Messieurs, tranchons d^inutiles discours. 
Je vous ofire k chacun moiti^ de vos cr^ances; 
Yoyez; Targent est pr6t; faites-moi yos quittances. 

JOVRBAIIt. 

Cela ne se pent pas. 

MICHEL. 

Moi, je veux tout ou rien. 

M. BAIGLEMOT^T. 

D^cid^ment ? 

JOURDAIN. 

Tris-fort. 

M. DAIGLEMONT. 

Quittons cet entretien ; 
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Messieurs , yous finiriez par m^^thauffer la bile ; 
Je YOUS laisse. Yeneiz 9 sniyez-moi , Folleyille. 

HICH£I.. 

Ce n^est pas ayec moi qu^on devrait marchander. 

M. IIAIGLEMOKT. 

Songez qn'ayant ce soir il faut yous decider. 
Adieu ; retenez bien ma derni^re parole : 
Aujourd'hui, la moiti^; demain, pas une obole. 

SCfeNE IV. 

JOURDAIN, MICHEL. 

JOURIIAIN. 

Quel parti prendrez-yous ? 

MICHEL* 

Eh ! mais , il est tout pris ; 
A ces mani^res-lii nous sommes aguerris. 
Yous yerrez qu'on doit faire une ayance tr^s-forte , 
• Sans que I'argent yous rentre, et sans qu^il yous rapporte. 

JOURDAIN. 

Et s'ils yont nous plaider ? 

MICHEL. 

Quoil cela'yous fait peur, 
Tandis que yous ayez un gendre procureur ? 

JOURDAIN. 

J'entends mal les procis. 



/ 
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MICHEL. 

Oh ! qu*^ cela ne tienne , 
M on ami ; je suivrai yotre affaire et la mienne ; 
En nous r^unissant, il en coAtera moins. 
Yous en ferez les frais; j'y donnerai mes soins. 

JOflRDAIN. 

Mais r^crit dn d^funt quails viennent de nous lire. 
En justice ils auront grand soin de le produire ? 

MICHEL. 

Eh I que fait cet ^crit P On ne le croira pas. 

Pensez-vous que le mort revienne de iJHbas , 

Tout expr^ pour plaider contre nous, pour se plaindre ? 

JOURDAIN. 

Mais non ; je ne crois pas que cela soit k craindre. 
n m^en ayait pourtant menac^... 

MICHEL. 

Bon! Comment.^ 

JOURDAIN. 

Par ce billet; lisez .... k la fin senlement. 

MICHEL lit. 

«( Tu peux compter qu^expr^s je reviendrai.... » Foliel 
Yous sentez bien que c'est une plaisanterie; 
On n'est point eifrayi d^un mot comme cela , 
Quand on a de Tesprit . . . 

JOURDAIN. 

Oh ! oui , quand on en a. .. 

MICHEL. 

Est-ce que yous croyez aux reyenans ? 
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JOURDAIIV. 

Moi ? gnire. 

MICHEL. 

Un peu ? 

JOURDAIN. 

Mais... 

MICHEL. 

Bon ! ce sont its contes de grand- mire ; 
Chez les honnites gens , personne n^y croit plus. 

JOUR DA IK. 

Ne badinez done pas , de gr4ce , lii-dessus. 

MICHEL. 

On fait snr ce sujet bien des r^cits bizarres ; 
II iaut s^en d^fier : les esprits sont tris-rares... 

BAIGLEMOKT, dans U cablntt , Mnt le montrer, et groMiMUit m toix. 

Yons £tes nn fripon. 

MICHEL. 

Plalt-il , monsieur Jourdain ? 

JOURDAIK. 

Moi , ye n'ai point parl^. 

BAIGLEMOKT, denlne. 

Yous ites un coquin. 

JOURDAIK. 

Yous dites? 

MICHEL. 

Pas un mot. 

DAIGLEMONT, d«mtne. 

Yous apprendrez, canaille^ 
Si c'est impun^ent que d'un mort on se raille. 
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MICHEL. 

Notts ne sommes pas seuls. 

BAIGLEMONT, dc mine. 

Craignez d'etre trait^ 
Aussi s^virement que yous le m^ritez. 

JOURDAI17. 

Juste del! c'est sa voix! . 

^ MICHEL. 

Mais je crois reconnaitre 
En effet... 

JOURDAIIV. 

De ma peur je ne suis pas le maitre. 

SCfeNE V. 

JOURDAIN, MICHEL, DAIGLEMONT 

sort da cabinet , souffle les bougies ; on baisse les 
lampcs : le ih^dtre est dans robscurit^. 

DAIGLEMONT. 

Scdl^rats ! 

( Joordftin et Michel tombcnt pftr terre de frayasr. ) 

JOURDAIIf. 

Ah! mon Dieu! 

MICHEL. 

Pardon , mille pardons ! 

JOURDAIN. 

Oui ,-yous disiez bien vrai; nous sommes des fripons. 
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MICHEL. 

Qu^exigez-YOtts de nous ? car je sais dam its transes. . . 

DAIGLEMOIiT. 

Si yous n'abandonnez moiti^ de yos cr^ances... 

MICHEL. 

Oh ! je yous le promets. 

JOURDAIN. 

Et moi j^en fais le yoeu. 

MICHEL. 

Nous yous obiiirons.. 

BAIGLEMOT^T. 

N'y manquez pas. Adieu. 

SCfeNE VI. 

JOURDAIN, MICHEL. 

MICHEL. 

Est-il parti ? 

JOURDAIIY. 

Yraiment , tichez d'y yoir yous-m^me. 

MICHEL. 

Je ne puis reyenir de ma frayeur extreme ; 
Car c'^tait lui , bien lui. 

JOURDAIN. 

Yous faisiez Tesprit fort , 
Pourtant; yous pr^tendiez... 

MICHEL. 

Je yois que j'ayais tort. 
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JOURBAIK. 

Sftrement vous Taviez; et voilji bien qui pronye 
Qu'ilfaut croire... 

SCilNE VIL 

Les memes, M. DAIGLEMONT. Un valet 
r<^claire ; on relive les lampes. 

M. DAIGJ.EMOKT. 

Ah ! Messieurs , ici je yous retrouve ?. 
Vous ^tiez sans lumi^re ? 

MICHEL. 

On nous en a d^Eaits. 

M. DAIGLEMONT. 

J'ai cru ma fille ici. 

JOURDAII9. 

« 

Monsieur, sans nuls d^lais, 
Nous youlons avec vous finir, coftte qui coiite. 

M. DAIGLEMOI9T. 

J'ofire toujours moiti^; Tacceptez-yous? 

MICHEL. 

Sans doute. 

M. DAIGLEMONT. 

J'ai yos sommes en or , je vais vous les payer. 

JOURDAIN. 

Faites-nous le plaisir de nous cxp^dier. 

MI.CHEL. 

Je yous rends le billet. 
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JOURDAII9. 

Moi , la reconnaissance ; 
Tenez , favais an bas mis mon acquit d'avance. 
Nous avons fait, partons. S^il revenait! 

M. BAIGLEMONT. 

Eh! quip 

MICHEL. 

Yotre neyeu. 

M. IlAIGLEMOl^T. 

Comment ? 

JOURDAIN. 

Son ame en ce lieu-ci 
Reyient; nous Payons yue ; elle ^tait fiiribonde ! 

MICHEL. 

Pour nous Saure du tort^ yenir de Tantre monde ! 

M. DAIGLEM019T. 

Mais comptez done yotre or. 

MICHEL. 

II n'en est pas besoin ; 
Adieu. 

JOURDAIN. 

Nous youdrions^tre d^j^ bien loin. 

M. DAlGLEMOiqT. 

Adieu, Messieurs. 

SCiNE VIII. 

M. DAIGLEMONT seul. 

Eh ! mais, qu'est-ce qu'ils yculent dire ? 
Que mon neyeu reyient ? Sont-ils dans le d^Iire ? 
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Si je n'^tais bien sAr de son tr^pas!.... Mais quoi? 
Le remords pent chez eux avoir produit Teffroi ; 
Ou bien ils font expr^s un conte... J'en profile ^ 
En tout cas... £t de deux toujours dont je suis quitte. 

SCfeNE IX. 

M. DAIGLEMONT, L'HOTESSE. 

L^ndTESSE. 

Monsieur, c'est une lettre; elle est pour vouSf je croi. 

M. DAIGLEMONT. 

A Monsieur Daiglemont, C^est mon nom , c'est pour moi ; 

Oui. 

l'hAtesse. 

Monsieur est toujours sktisfait de son glt^ ? 

M. DAIGLEMONT. 

Tr&S'satisfait. 

L'ndTESSE. 

Pardon, je me sauve bien vite. 
U m'arrive du monde, et notre ^tat present... 
Adieu, Monsieur. 

M. DAIGLEMONT. 

Adieu. 

SCilNE X. 

M. DAIGLEMONT seal. 

Qu'est-ce done qui m'^crit? 
F.t qui diantre At\lk me sait dans cette ville ? 
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(IllitUlettre. > 

« Pour moi c'est un plaisir, Cousin , 

» De trouyer k yous tire utile. 

» Yotre lettre de ce matiii 
» ITapprend qu'en ce moment , pour ranger yos affaires, 

» Quinze cents francs yous seraient n^cessaires. » 
Se moque-t-on de moi ? Je n'ai besoin de rien. 
« On yous yoit rarement , et cela n'est pas bien. 
» Ne n^gligez done plus un parent qui yous aime. 
» Votre argent est tout prfit : si youlez I'ayoir, 

» Vous yiendrez le chercber yous-m£me ; 
» C'est ma condition. Yenez souper ce soir. 
» Yotre cousin Dortis » . . . £b ! mais. . . Est-il possible ? 
Oui, c'est pour mon neyeu; la cbose est tr^s-yisible... 
Mon neyeu!... Ce matin!... U ne serait pas mort? 
J'en serais bien content; mais le tour serait fort; 
Je saurais Ten punir d'une fa9on s^yire. 
Ces messieurs qui Ton yu ne m'^tonnent plus guire. 
Yoici fort k propos le fripon de yalet ; 
Le dr61e est, i coup siir, confident du secret. 

SCfeNE XL 

M. DAIGLEMONT, DESCHAMPS. 

M. DAIGLEMONT. 

Yiens, maraud; tu m'as fait une friponnerie. 

DESCHAMPS. 

Moi , Monsieur? yous croyez P 
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M. DAIGLEMONT. 

La chose est ^claircie ; 
Mon neveu n'est pas mort. 

DESCHAMPS. 

li n'est pas mort , Monsieur ? 
En ^tes-yous bien siir? Se peut-il? Quel bonheur! 

M. BAIGLEMOIfT. 

Tu le sais mieux que moi, coquin, qu'il yit encore. 

DESCHAMPS. 

Si Ton yous a tromp^, comptez que je Tignore. 

M. DAIGLEMO^T. 

Mattre /onrbe , k Tinstant tu yas tout d^clarer^ 
Ou bien sous le b&ton je te fais expirer. 

DESCHAMPS. 

Puisque yous yous fichez , Monsieur, je me retire. 

M. DAIGLEMONT. 

Non, non, pendart; il faut demeurer et tout dire. 
Je p^nitre k present yotre complot cach^ : 
Parle , ou tu n'en seras pas quitte k bon march^. 

DESCHAMPS. 

Monsieur, k deux genoux je yous demande gr4ce. 

M. DAIGLEMOI^T. 

De tes mauyais discours k la fin je me lasse. 

DESCHAMPS pftrle aUeriutiTCinent trts-bM et trb-hant. 
( Bm. ) ( Haul. ) 

Monsieur, icoutez-moi. — Monsieur, enydriti, 

( B... ) 

Je ne sais rien du tout. — Yenez de ce cdti. 



ACTE III, SCfeNE.XI. 129 

-— Mon maltre est bien d^funt. — U se porfeii meryeille. 
— RiennJestpIusvrai. — J'ai peur qu'il neprfitel'oreille. 
-— Je dois bien le sayoir , j'ai suivi son conyoi. 

— SUI entendait nn mot, ce serait fait de moi. 

— Faut-il , si jenne encor, que la mort nous Farracbe ? 
Ab!-^Dan$ ce cabinet, il est 1^ qui se cache. 

— Yous m'interrogeriez ainsi jusqu'ji demain. 

— Parlez k votre tour. — Non, Monsieur, c'est en vain; 

Je ne sais pas tromper. — Grondez-moi , [t yous prie. 

H. DAIGLEM0I9T. 

Fonrbe! 

BESGHAMPS, bu. 

Plus haut. 

M. BAIGLEMONT. 

Coquin ! 

BESGHAMPS, bu. 

Bien : entrez en furie. 

H. BAIGLEMONT. 
(Bant.) (Bat.) 

Je m'en yab t'assotnmer. — Poor mieux cacher ton jeu , 
N'est-il pas k propos que je te rosse un peu P 

BESGHAMPS, bu. # 

Eh! non; je ne crois pas ce point-U n^cessaire. 

M. BAIGLEMONT. 
( Bai. ) ( HavI , en Ic rouaat. ) 

Si; cela fera bien. — Tiens, yoili ton salaire. 

BESCHAttPS. 

Aie! aie! 

'• 9 
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M. DAIGLBHONT. 

Mais je saurai ce que tu veux cacher. 

DESCHAHPS. 

Je ne TOiu cache rien. 

U. DAIGLEHOHT. 

Paix ; va-t'en me ctierchet 
Monneni de Follerille ; ici je vais Tatleiidre : 
Dis-lni que je le prie au plus tdt de $'y rendre. 
DESCHAMPS. 

Oni, Monsieur. — N'allcE pis, trahissant mon secret, - 
Declarer que c'est moi qui vons ai mis au £ut. 

M. DAlGLEHOnT, bu- 

Non. 

DBSCHAHFS. 

Chassez-moi bien haut. 

II. DAIGLEHOHT. 

Sors vtte, OD je t'assomme . 

BESCHAHPS.' 

Hon Dien ! peat-on traiter u md an bonn£te homme P 

SCtNE KII. 

M. DAIGLEMONT, JULIE. 

M. DAIGLEIIONT. . 

Le drAle n'est pas sot. Mais qui vient en ces lieu f 
C'est ma fille.. TanlAt elle avail I'air joyeux ; 
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Elle riait. Peut~£tre elle est d'inteUigence : 
Elle m'ais^t tromp^!... J'en venx tirer vengeance, 
La tounnenler un pen... Te voiU, mon enlantP 

JULIE, l|»n. 

Mon p^ est toujours lii. 

H. OAIGLEHONT. 

Je.le bis compliineDt ; 
Ta galt^ me paralt tont-a-E^t revenue. 

' JULIE. 

Pas encor; mais an moins mon cbagrio diminue. 

H. QAIGLEMONT. 

Et je sais le moyen de le faire finir. 

II (ant te dire un fail qui doit te r^jouir. 

Je.vais le maiier k Paris. 

JULIf. 

Moi , mon pire ? 

U. UAIGLBMOMT. 

Otu, toi-mSme, et dans pen; j'ai trouv^ ton affaire. 
Ton coasin Daiglemonl est mort ; il a bien fait. 
Veni-lu que je t'en fasse en deui mots le portrait ? 
C'^tait un ^tonrdi , sans r^gle, sans conduite ■- 
Le dr41e i la mis^re enfin t'aurait r^dnite; 
C'est un tris-grand bonheur pour toi qa'il ne 
Je te tronve un parti de trente mitle ^cus, 
Gu^on prudent , raog^ ; d'ailleurs tout jeune, 
Qu'en dis-ta? Ce plan doit le sembler a^^able? 

JULIS. 

Hais, mon pire... 
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U. DAIGLEHONT. ' 

Hein ? Cela paralt t'embarrisSer. 
Moi, i'ai cm que d'lbord tu riendrais m'embrasser. 
Est-ce que j'ai mal fait ? 

JIT LIE. 

Cu offres sont fort belles ; 
Je sens , comroe je dois, rbs bonXis paternelles; 
Mais mon cousin et moi nous devious ^tre unis ; 
Je m'en Sattais d^k; tous me I'aviez promis. 

v. DAIGLEHONT. 

Fort bien; mais il est mort, et ce serait folie... 

JULIE. 

Non, non; ne peosez pas qu'un instant je roublie. 
Mon Goeur, toniours constant, lui jure derant vtfus. 
Que jamais, non, jamais je n'aurai d'autre ^poux. 

If. DAIGLEHONT. 

Ce serment-U , Traiment , est path^tiqne et tendre. 
On dirait qu'elle croit que ce mort peut Tenlendre. 
Ma pauvre fiUe est folle ; elle Test tout-4-lait. 

JULIE. 

... s'il n'^tait pas mort?... 

H. nAIGLEMDHT, bw. 

La friponne est au (ait. 

(Hi.l.) 

! s'il nVtait pas mort F Saurais-tu quelque chose 
Qui te flt loap^onner ?. . . 

IQLIE. 

Mais enfin je suppose. . . 
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M. HAIOLElfOltT. 

Tu supposes tr^-mal. Eh! mais, j'aimerais fort 
QuMl se donnit tes airs ie ne pas tUe mort , 
Quaiid nous TaYons pleuT^, quand sa perte assnr^e 
M'a caas^ des regrets , et t'a d&esp^r^ ! 
Et son enterrement qne j^ai payi , parbleu! 
Et fort cher ; selon tpi, ce serait done an jeu ? 
Mon neyea m'aurait pu donner ce ridicule , 
Me traiter en G&onte imb^cille et cr^ule P 
Sttis-^)e fiut, s^il Tous plait, pour £tre bafou^ ? 
Malheur k qui m'aiirait de la sorte y^ni ! 

SCtNE xin. 

M. DAIGLEMONT, JULIE , FOLLEVILLE. 

M. DAIGLEM019T. 
(APoHtriUt.) (AJalie.) 

Ahi ah ! c^est yous , Monsieur f Tu sors ? 

JULIE. 

Je me retire* 

M. DAIGIkEMONT. 
( A Follcrint. ) 

Non,reste.Ecotttez-moi : fai deux mots k vous dire. 

FOI^LEVIL^E. 

A mot , Monsieur ? 

M. DAIGLEM0I9T, 

.11 faut vous apprendre d'abord , 
Que Michel et Jourdain ont fait ^ de bon accor^ 
Ce que je youlais. 
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FOLLEVILLE. 

Oui? 

Mr. DAtGLEMOllT. 

Je ne sais comment diable 
S*esi op^r^ soudain ce prodige iricroyabte ; 
Mais, en rentrant ici , )'ai tronv^ mes fripons 
Conyertis tont-^-fait, et doux comma montons. 
Us ont regu moiti^; c^est affaire finie. 

FOLLEVILLE. 

Tant mieux done, et pour vous j^en ai Tame ravie. 

De mon cAt^ , )'ai tu les autres cr^anciers ; 

Ce sont , pour la plupart, des gens durs, tracassiers. . 

M. BAIGLEMOT^T. 

Comment ? lis ont grand tort d'etre si difBciies ! 
La mort de mon neyeu doit les rendre dociles; 
Car le pauvre gar9on est bien mort dans vos bras ; 
Voos m'avez en detail racont^ son tnipas; 
Yons m'avez enyoy^ son extrait mortuaire , 
Et ce n^est pas k faux que yoos Tavez fait faire; 
Vous ties trop honnite et trop franc pour cela. 

FOLLEVILLE. 
( A part ) ( Rant. ) 

Sommes-nous d^couvcrts? — A ce langage-la — 

M. BAIGLEMONT. 

Vous ne Tentende^ pas , )e le crois ; mais peut-£tre , 
Mon cber, vous entendrez un peu mieux cette lettre , 
Et yoi^m'expliqtierez (car yous ites tr^s-fin) 
Comment mon neyeu mort ^criyait ce matin. 
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Cette explication sera &cile k jcroire , 
Et toHTnera snr^tcmt beitucoup k Totre gloire. 
Eh bien ! qa^en diles-Tous ? Ce matte , Dajgkmom 
Ecriyait k Dortis, et Dortis lui rdpond. 
' Par hasard en mes mains cette lettre est yenoe. 

• FOLfEYILL^. 

Monsieur!.... 

M. DAIGI.EM09T. 

Yons le voyez : la fraude est reconnne ; 
n n^est plus terns ici de rien disstmnler ; 
Je Tous en veux beancou^ , |e ne puis le c^ler ; . 
Et TOUS m'avouerez bien que cette espi^glerie , 
A parler franchement , passe la raillerie. 
Comment avez-yous pu yous fiiire un jeu cruel 
De me plonger ainsi dans ua chagrin mortel ? 
De supposer la mort de BMm neyeu que j'aime? 
Mais il est raille fois plus bljimable Iui-m6me... 

FOLLEYILLE, rnnc vivacitf. 

Lui, Monsieur?... 

K. DAIGLEHONT, Fmitmmpuit. 

A Paris il s'endette , se perd ; 
C'est pen ; pmir m'alBiger, ayec yous de concert , 
Mon ^tonrdi se pr^te k yotre affreuse ruse ; 
Sa conduile enyers moi ne pent ayoir d^excuse : 
Quand j'ai tout fait pour lui , ce trait peu d^licat 
M'apprend trop qu^en l^aimant je n'aimais qu^uningral. 

JULIE. 

Mon p^re, cette id^ est injuste et Toffense. 
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Eh ! ma fille, est-ce k vous deprendre sa defense? 
Songes done quel chagrin ceci vous a doim^. 
Songez. . . • 

JULIE. 

Quand je Tai vu j ppi , j'ai tout ^ardonn^. 

M. DAIGL£Mt)»T. 

Tant pis pour vous ; mais , moi, je suis inexoraUe. 

FOLI4EVILLK. 
Monsieur, ^coutez-moi. 

M. DAIGLEMOMT. 

Non, il est trop coupable; 
A pallier ses torts il ne faut point songer. 
Un jeune homme pent bien 6tre ^tourdiy l^ger: 
Aux travers de Tesprit ais^ment on fait grdce; 
Mais les fautes du coenr, jamais on ne les passe. 

JULIE. 

Mon p^e, Youtez-yous Cure aussi mon malheur? 

FOLLEVILLE. 

Monsieur, yous m'accablez de honte et de douleur. 
Je dois justifier mon ami : c^est moi-m^me 
Qui fus J sans son ayeu , Tauteur du stratag^me ; 
II le sait d'aujourd'hui : ses plaintes m^ont appris 
Que sUl Teikt su d^ayance, il ne Teikt pas permis. 

JULIE. 

Out, lui-m£me : tant6t , il me I'a dit , mon p^re. 

FOLLEVILLE. 

Ah ! Monsieur , mon pardon ii*est pas ce que j'espire : 



ACTE III, SCfeNE XIII. 137 

Je yous ai , ]e le sens , Tiyement offens^ ; 
Je dAs en conyenir, je suis nn insens^, 
Qui n'ai pas de ce trait consid^r^ la suite. 
Malhenreux que je suis ! D^i , par ma conduite , 
Mes parens centre moi doiyent £tre irrit^ ; 
Yous m'allez faift perdre k jamais leurs bont^s. 
Oui, que je sois puni; c^est moi qui yous en presse; 
Mais k yotre neyeu rendez yotre tendresse. 
Si je puis ayec yous le r^olicilier, 
Je me soumets k tout. 

JULIS. 

Daignez tout oublter. 
Tons aimez mon cousin , ef yotre ame est si bonne ! 

M. BAIGLSMOI^T. 

Mais qu'on le yoie au moins , sUi yeut qu^on lui pardonne. 

SCfeNE XIV. 

Lbs MiMES, DAIGLEMONT sort du cabinet, et 
se pr^sente a son oncle d'un air humili^. 

Ah! mon oncle, k yos yeux je craignais de m'offrir; 
Si yous sayiez combien ceci m'a feit souffrir! 
Yous pouyez me punir d'un tort qui m'humilie ; 
Vengez-yous, mais du moins ne m^Atez pas Julie. 

JULIE. 

Au fntur de Paris yous donnerez cong^ ; 
Mon consin , comme lui, sera sage et rang^« 
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M. BAIGLEMONT. 

(AJmlic.) ( Am 4mn jraM* |MM.) 

Je me moquais de toi. Qa'aucun de yous n'oubUe , 
Messieurs, que je vous passe une insigne folie. 
Ayec les cr^anciers nous allons terminer; 
Mais tous deux de Paris je yeox vous iknmeiier. 

(AFolleTill*. ) 

Je Tots remettrai bien avec votre famille ; 
Daiglemont , j'y consens , ^pousera ma fille : 
L'nn et Tautre en province , aupr^ de yos parens , 
Yenez prendre nn^^tat, vivre en honn^tes gens. 
Yons elites jeunes , soit ; mais la raison exige 
Que jeunesse k la fin se passe et se corrige. 
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PREFACE. 



Je Yoyais ayec plaisir arriver le terme de ma 
carri^re dans de hautes magistratures , quand 
je soDgeai k composer cette petite pi^ce. 

Je trouvais une sorte d^analogie entre ma 
position et celle d^Helvetius quittant le monde, 
pour vivre dans la solitude , et se consacrer k 
r^tude des lettres ct de.la philosophie. 

Je me disab , avec une satisfaction et une 
joie sinc^res : 

« II me semble aujourd'hui rompre toutes mes cliaines ; 

% Je vais : 

9 ViTre aupris de ma femme, dlevev mes enfans, 
» Dans ma douce retraite atteindre mes yiepx ans j 
» Ely profitant enfin de ma propre morale , 
» De la vie k la mort mettre un peu d'intervalle. » 

HeMiius , seine YIII. 

Mais je n^avais pas la fortune d^HeW^tius , 
ou, pour parler plus juste, je n^en avais au* 
cune ; et il fallait que je trouvasse dans la cul- 
ture des lettres des moyens d^existence pour 
ma famille et pour moi. , 
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II y avail bien long*tems que je n^avais tente 
de &ire jouer uiie x:om^die. ^e composai ce 
petit acte comme un essai de ce qui pouvait , 
apr^s une si longue interniption , me rester 
de talent et de force pour rentrer dans la car- 
ri&re dramatique ; et j/e cfaoiais exp^es un $u)et 
focile J dont ]a ri^^ssiXe etait presqu^ certaine. 
On sait que les lor^its de bieo&isance ne ipan- 
quent gu^re d^^tre applaudis au th^itre. Le 
succ^ repondit k mon esp^rance. 

On aurait tort de <nie regardcr comme un 
partisan luen chaud de la doctrine et des ecrits 
d'Heketius. Quelques-unes de ses opinions me 
paraissent plus ingenieuses que solides. U a 
cherch^ des Veritas neuves , et il a quelquefois 
rencontre des erreurs : se tromper est ce qui 
arrive k tons les bommes , et ce qui doit arri- 
ver plus sonvent k ceux qui veulent expliquer 
ce qu^il ne nous est pas donn^ de connaitre. 
Ecrire sur VEsprit, sur V Homme, c'est choi- 
sir, de tous les sujets, les plus difficiles et les 
plus obcurs. Oa a meaure la terre et les cieux ; 
mais quand nous voulons approfondir le mys- 
t^re de notre existence, nous nous perdons 
dans un abime. 

Helv^tius, comme tant d^autres philosophes » 
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a mis €n {tvant quelqu^ qpimcnK hasardees; 
mais comment ne pas aimer son noble carac* 
t^e , aa boni^ , sa bi^i&isanoe toufours exferc^e * 
avec taat de di^Ucatesse? On ne peut noo plus 
4^sayouer qu^il ne (6A un ecriyain correct , ^M* 
gant , 4m penseur profond , et un hoinme de 
beaucpup d^esprit. On a pr^endu quUl avail , 
dans ses ^rits , attaque les bases de la'morale ; 
si cela est , on peat dire que sa yie entiere a 
et^ la meilleure refutation de ses ouvrages. 

Reyeoons k ma petite comedie. 

Je m^y suis prapose«un but qui me semble 
raisonnable : c^estde montrer qu^il ne faut pas 
juger les hommes d^apr^s quelques opinions 
speculatiyes , qu^il ne £siut pas sur^tout les m^- 
priser et les hair pour ces opinions , lorsqu^on 
leur yoit faire des actions pour lesquelles on 
est oblig^ de les rejecter et de les aimer. 

L^intrigue de la pi^e n^est pas forte ; mais 
je la crois sufiisante pour remplir un acte, 
dans lequel il s*agit sur-tout de developper 
rheureux et noble caract^re du principal per- 
sonnage. 

Le i!61e de Baudot n^est pas tout- ^ -&it de 
mon inyention. Helvetius a eu r^ellement un 
yieux secretaire de ce nom, qui le contre- 
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diskit, qui le grondait, comme fontjsouyent les 
senriteurs anciens et fideles ; notre philosophe 
soufirait patiemment Phumeur chagrine et les 
brusqueries d^un yieillard dont il connaissait 
Pattachement sincere. La quittance donnee au 
baron de Yasconcel est aussi un &it veritable. 
J^ai eu des amb qui m^ont dit avoir vu ce baron , 
k Vore , chez Helvetius , pour lequel il pro- 
fessait beaucoup de respect et de reconnais- 
sance. Peut-^tre ce baron ^tait-il de la famille 
de Michel Vasconcellos , qui gouvemait le 
Portugal sous Philippe4[I , lors de la revolution 
par laquelle le due de Bragance fut eleve sur le 
tr6ne. La ressemblance de nom m^a engag^ k 
le supposer d^origine espagnole. II est Evident 
que le caract^re que je lui ai pr^te est dUn- 
vention , ou, pour mieux dire , d^emprunt : car, 
en fait de caracteres , un auteur comique n^a 
pas le droit d- inventer : il ne pent que choisir 
et imiter. 

II m^a toujours paru que le denouement se 
tatii d^une mani^re vive et naturelle par le mot 
qui echappe k la petite fille , laquelle s^ecrie , 
avec une vivacite d^enfant , qu^elle sait le nom 
d^Helv^tius. Ainsi il est d^couvert , et la piece 
est finie. 
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Le noble usage que cet excellent homme 
faisait de sa fortune y ses goiits bienfalsans , le 
myst^re qu'il mettait k ce genre de plaisirs , 
tout cela a ^t^ connu malgre lui. On en a ra- 
conte et public plusieurs traits rcmarquables ; 
et sans doute il en est reste un bieja plus grand 
nombre ensevelis dans Tobscurite dont il avait 
soin de les couvrir. 

G^est un bien faible hommage que le mien ; 
mais il est toujours bon de montrer la vertu 
honor^e. C^est acquitter une dette publique ; 
c^est aussi donner aux coeurs honn^tes et auk 
ames elevees des encouragemens que, pour 
Tordinaire , le monde ne leur prodigue pas. 
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PERSONNAGES; 

helvi£tius. 

BAUDOT , son ancien secrdtaire. 
SAINT-EDME , fils de Baudot. 
TERVILLE, 

Le Baron de VASGONCEL. 
LA PIEBRE , domestique. 
M»* ROLLAND« 
SOPHIE , sa niice. 
CLARICE, 

Une PETITE Fills de } fiUes du Baroiu 
cinq k six ana , 



La sc^e est & k campagne , k quelques lieues de Vord , 
dans Fancienne province du Perche. 



HELVETIUS, 



ou 



LA VENGEANCE DUN SAGE, 

COM]£DI£. 

SCilNE PREMIERE. 

» 

Le thditre reprdsente une salle^ dans uae maison de 

campagne. 

M" ROLLAND, BAUDOT. 

BAUDOT. 

II veut partir? J'entends qu'il demeure , au contraire. 
A nos menus plaisirs Teryille est n^cessaire.... 

M"* HOLLAND. 

Qiiant k moi , je commenct! k le prendre en piti^. 
Couvrir des tours pareils d'un voile d'amiti^ , 
£t lui faire des peurs ! 

BAUDOT. 

C'est le moins qu'il m^rite , 
£t pour la peur il est heureux d'en dtre qnitte. 
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Yraiment, j'en suis d'avis, qu'un petif ^coUer 
Contre un homme cdl^bre ose ainsi s'oublier, 
Attaque Helv^tius , et dans une brochure 
Lui prodigne au hasard la critique et Tinjure ! 
C'est un pr^somptueux , un esprit k r^yent. 

M"* ROLLANB. 

C'est un enfant perdu qu^on a mis en avant, 
Instrument d'un parti qui lui monte la tite ! 

BAUDOT. 

Je lui pardonnerais , sMl ^)ait une bite. 

M«« ROLLAI^B. 

Tout en yous secondant, je le plains quelquefois. 
II est comme en prison ici depuis un mois , 
Croyant de bonne foi que, sensible k roffense, 
Hely^tius poursuit une grande yengeance ; 
Qu'employant son cr^dit^ le pers^cuter, 
U ne songe k rien moins qu'^ le faire arriter, 
QuUl en a surpris Tordre ; et mime cette fable 
Pour yotre digne ami n'est pas fort honorable; 
Lui, le plus indulgent des humains, le plus doux!.. 

BAUDOT. 

Aussi rinyention n'est-elle pas de nous. 
Elle part d'une source en intrigues fi^conde. 
Le perfide parti que Teryille seconde , 
Dans Paris michamment a r^pandu ces bruits 
De projets de yengeance et d^un ordre surpris. 
Madame yotre soeur, qui yolontiers s'amuse , 
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A biiti Uh-dessus nne innocente rose , 

Et m*a mis du complot. I 

M">« ROLLAND. 

MMtiez-yous pas contens 
Qu^il vons eAt ^ P^s servi de passe-tems , 
Sans Penyoyer encore au fond d'une campagne , 
Dans ma maison , an Perche , k c6ti de Mortagne , 
!N'^tant pas ponrtnivi , se cacher de son mienx ? 

BAUDOT. 

Comment P de Taventure il est tout glorieux! 
U Yous yint en proscrit , en illustre yictime , 
Se donnant de grands airs de yertu qn'on opprime ! 
Quand je yois son brgueil si satis&it , parbleu ! 
Je suis £lch^ pour lui qae ce ne soit qu'un jeu. 

Conyenez que ^e jeu n'est pas trop charitable ; 
Car nous le tourmentons !... 

BAUDOT. 

Oh ! c'est ^pouyantable ! 
Mais tout le monde ici ne le tourmente pas. 

M«»« HOLLAND. 

Je yous en tends fort bien. Oui, m^ niice, tout bas, 
Le console , le plaint ; par un trait de prudence , 
Nous ne Tayons pas mise en notre confidence. 

BAUDOT. 

Yraiment , nous ayons craint qu^clle ne nous trahit. 
Au reste , elle est charmante; elle a beaucoup d'esprit. 
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M»« ROLLAND. 

Beaucoup ; mais par malheur pour la pauyre petite , 
On ne prend point pour dot on grand fonds de m^rite. 
Ses parens Tont laiss^e orpheline et sans bien ; 
Je voudrais de bon coeur pouvoir Taider du mien. 
Mais quoi ? ]*ai mes enfans; elle n^est pas ma fille. 
A Reims , oii denHeurait autrefois sa famille , 
Elle a connu Terville ; jl lai faisait k conv; 
On reyient ais^ment k son premier amour. 
Je yerrais sans chagrin qu'il paryint k lui. plaire ; 
Pouryu qu'Hely^tius , qui doit £tre en colore , 
Daigndt lui pardonncr... 

BAUDOT. 

J'en serais peu snrpris; 
n ne salt point haifr , m£me ses ennemis. 
L'excessiye bonte forme son caract^re ; 
II se laissait gronder par moi, son secr<^taire; 
Yingt ans je fus t^moin de sts nombreux bienfaits. 
.« Promettez-moi, Baudot , de ne parler jam^s 
» De ce que yous yoyez, » me disait-it sans c«sse. 
Je ne cite personne , et je tiens ma promesse« 
Mais quand la calomnie attaque Hely^tius , 
U faut bien qu'un ami r^yMe ses yertns. 
Eh ! si je yous peignais son ame tout entiire.... 
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SCilNE II. 

LES PR^ciDENs, LA PIERRE. 

LA PIERRE f pr^MMtamt VM kttre i Bftudot. 

Un conrrier k cheval et couyert de poussiire , 
Yient pour monsieur Baudot d'apporter ce billet. 

BAUDOT, aprte a««ir a^GMhtt^ 

L'excelleute nouyelle ! 

H"« ROLLANB. 

Eh ! mais , qu'est-ce que c'est P 

BAUDOT. 

La Pierre , laissez-nous. 

SCfeNE III. 

M-- ROLLAND, BAUDOT. 

BAUDOT. 

Ceci yeut da mystire. 
Lisez.  

M"« ROLLAI^D. 

D'Hely^tius ? 

BAUDpT. 

De lui-m^me , et j'espire 
Qii'ayaDt fort peu de jours ii ya yenir nous yoir. 

M"»* ROLL AND. 

Est'il bien yrai ? * 
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BAUDOT. 

C'est Ik ce qu'il me (ait savoir. 
Comme il vient d'acqu^rir dans votre voisinage 
La tcrrc de Vori... 

M"'« HOLLAND. 

C'est iin bel apanage , 
Que )e connais fort bien, k dix milles d'ici. 
Mais , que vois-je ? Terville ! II vous en parle aussi ? 

BAUDOT. 

Oui , vraiment. J'avais craint , grice k son indulgence , 
QuMl ne d^pprouvit notre faible vengeance ; 

Mais non : pour cette fois, je yois qu'il est piquji, 
Et qu^il en vent sa part. Ayez-vous remarqu^ 
Ce qu'il dit U-dessus ? 

M"« HOLLAND. 

Oui, laissez-moi relire. 

( Elle lit. ) 

« De ce monsieur Terville , avec vous je veux rire , 
» Et compte lui donner uhe bonne legon; 
» Son erreur est plaisante , il faut que j'en convienne. 
» Yous m^avez bien veng^ , mads h votre fa9on ; 
» Laissez-moi, mes amis , me venger k la mienne. » 

BAUDOT. 

Vous voyez. 

M«« HOLLAND. 

Mais Terville k pr^s^it vent partir. 

BAUDOT. 

A le faire tester mon fils peut nous servir. 
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Sons son d^gnisement convenez qae le'drAle 
Hier au soir n^a pas trop mal jou^ son rdle 
De noble campagnard.... 

M"* ROLLAI9D. 

J'en ai ri de bon cceur. 
Teryille croit ayoir une affaire d'faonneur. 

BAUDOT. 

Bon. Motts allons entere-^pronver son courage. 

M"* ROLLAND. 

Oh! 9^9 ne ponssez pas trop loin le badinage. 

BAUDOT. 

Nous yerrons. Moi, je yais r^pondre k notre ami, 
£t hAter, s'il se peut, son arriy^e ici. 

M"« HOLLAND. 

Oh ! oui , dites-lui bien que je suis eftipress^e 
De le yoir.... 

BAUDOT. 

II me yient une bonne pens^e. . . . 

( II aiMrcoit Tcmll*. ) 

Mais 9 chut ! 

( II Mlue gnTcment Tervillc et son. ) 

SCfcNE IV. 

M" ROLLAND, TERVILLE. 

M"* ROLLAND. 

Bonjour, Teryille, On yous yoit bien matin? 

TERyiLLE. 

Bon! )'ai i^k dix fois fait le tour du jardin. 
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H*>* ROWLAND. 

I 

Votts ne nous qnittez pas ? 

TERVILLE. 

Pardoiuiez-moi, Madame , 
Je pars d^s aujourd^hui ; j'emporte au fond de I'ame 
Des souvenirs toucfaans. L'asile g^n^reux.... 

M"* HOLLAND. 

Mais ce depart pour yous n'est-il pas dangerenx ? 

TERVILLE. 

A demeurer ici je sens que tout mMiivite ; 
Mais des motifs r6els m'obiigent k la fnite. 

M"' ROLLAl^D. 

Comment done ? Quels motifs? 

TERVILLE. 

De sincires amis, 
De zHis protecteurs m'ecrivent de Paris. 

M"« ROLLANB. 

Et que vous mandent-ils ? 

TERVILLE. 

Que dans le voisinage , 
Helv^tius bientdt compte faire un voyage. 

M"« ROLLAND. 

Bon! et pourquoi vient-il? en dit-on les raisons?... 

TERVILLE. 

Non, vraiment; et cela fait nattre des soup9ons. 

M~* ROLLAND. 

Oui, c'est inqui^tant; mais le plus sttr^ je pense. 
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Est encor de rester ,.-• ^n usant de prudence ; 
Yous en manques un pen. 

TERYILLE. 

Moi! comment? 

M"* HOLLAI9D. 

Pennettez. 
Quand vous vintes d^abord dans ces lieux ^cart^s , 
Sur yotre entree ici Ton prit soin de se taire , 
Et de YOUS bien cacher on fit un grand mystire. 
Yous restates un jour dans ce petit caveau , 
An bas de Tescalier. . . 

TERYILLE. 

JMtais presque dans Teau , 
Courb^, mal k mon aise , et priv^ de lumi^re. 

M"^ HOLLAND. 

Ensuite on Vous logea moins mal, dans la chaumi^re, 
Tout au bout du jardin... 

TERYILLE. 

Le toit ^tait perc^; 
II Yint un grand orage, et je fus trayerse. 

M""» HOLLAND. 

Mous ayons ^puis^ pour yous les stratagimes.... 

TERYILLE. 

Qb! oui. Je dois beaucoup k yos bontds extremes. 

M«« HOLLAND. 

Pas trop. Mais k present yous Yenez au salon , 
YousYouslaisseztrop Yoir. . . 
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TERYILLE. 

Oui, maissoasunfanxnom. 
J'ai pris celui d' Albert ; ainsi. • . 

M™* HOLLAND. 

Mais, ponrmieuxfeindre, 
T4chez d^£tre moins vif , et sachez vous contraindre. 
Votre seine d'hier... 

TEHVILLE. 

Comment y r^sister ? 
J^ai cru qu^on s^entendait pour m'impatienter. 

]«"»• ROLLAND. 

Vous I'avez cru ? yraiment ? 

TERYILLE. 

Oui, la chose est r^elle. 
Quel est Toriginal qui m'a cherch^ querelle ? 

M""* ROLLAKD, h^itut. 

II ^tait amen^ , je crois , par ce baron 

Si noble, a ce qu^il dit, bavard et fanfaron... 

TERYFLLE. 

Monsieur de Yasconcel ? 

W^* HOLLAND. 

I 

Oiii. C'est un fott, je pense , 
Que ce jeune homme..^ II faut ^viter sa presence. 

TERYILLE. 

Moi ? je ne le crains pas, et sMl Yient me cfaercher... 

M"' HOLLAND. 

O ciel ! aYec Baudot je le Yois s'approchei . 
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SCilNE V. 

M" HOLLAND, TERVILLE, BAUDOT, 

SAINT-EDMK . 

SAINT-EDME, kTemlU. 

Monsieut, vous deyinez le motif qui m'amine. 
Nous sommes chatouilleux sur Thonneur, dans le Maine. 
Peut-^tre, hier an soir, un mot.mal prononc^, 
Un ton un pen trop yif yous a-t-il ofTensi ; 
Mais je suis lii-dessus pr6t k vous satisDsdre. 

TERVILLE. 

Venez-vous me braver ? 

SAIiqT-EDME. 

Non, Monsieur; au contraire. 
Je viens vous t^moigner mon tr^s-grand d^plaisir 
De la sc^ne d'hier, et j^ai voulu choisir 
Le bon monsieur Baudot , que j'aime et consid&re , 
Que je respecte enfin comme mon propre p^re, 
Pour le rendre t^moin des declarations 
Que je viens faire ici sur mes intentions. 
Si j^ai dans mon discours mis trop de v^h^mence , 
Mon dessein ne fut point de vous faire d'offense ; 
Et si je Tavais fait, je viens vous supplier 
D'etre assez bdn , Monsieur, pour vouloir Toublier. 
Quand j^ai des torts, voilii conmie je les r^pare. 

TERVILLE. 

Monsieur, je suis touch^ d'on proc^d^ si rare. 
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SAINT-EDHE. 

Voos dtes satisfait ? 

TERYILLE. 

Oui , tout est effac^ ; 
Je ne me souviens plus de ce qui s^est pass^. 

SAINT-EDHE, k Baudot. 

Respectable t^moin , cela doit~il suffire ? 

(Apart, k Baudot.) 

Mon p^re, ai-je le ton?... 

BAUDOT. 

Yraiment , je votis admire , 
Messi(*urs. 

SAII9T-EDME, k part, i Ba«d«t. 

Yous allez yoir. 

BAUDOT, bask Saiat-Edaa. 

AUons, amose-toi. 

SAIT7T-EDME, kTemlle, eo lai tcodaat la main. 

^om sommes bons amis ? 

TERYILLE9 ^^ prtnant la main. 

Comptez toujours sur moi. 

SAIIHT-EDME. 

Je vois qu'avcc le mien votre esprit sympathise. 
Yonlez-vous qu'i present je parle avec franchise ? 
Sachez , mon cher Albert , d'oi^ le mal est yenu. 

TERTILLE. 

Eh! mais , quUmporte ? 

SAINT-EDME. 

. Hier au matin j^arais in 
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(Moi qui ne lis jamais, Monsieur, que le Mercnre ) 
Je ne sais quelle plate et mauyaise brochure 
Contre Hely^tius, Tun de*nos plus grands esprits, 
Et que je compte an rang de mes meilleurs amis; 
Le pamphlet, j^en conyiens, m'a remu^ la bile ; 
On le dit compost par un certain Terville... 

TERYILLE. 

Monsieur... 

M™* ROLLAKD, Us I Ttmlle. 

Contenez-vous. 

BAUDOT, d«iii#m«. 

N'allez pas vous trahir. 
Songez que vous dch^ serait vous dicouyrir. 

SAII9T-EI>ME. 

Ce libelliste icrit ayec nne impudence... 

TERYILLE. 

Monsieur... 

BAUDOT, Ut^Ttnilb. 

Paizi 

TERTILLE, Im. 

Cependant . . . Je crois ... 

IS"* ROLLAND, a«mlme. 

V 

De la prudence. 

SAINT-EBME, kavtkTcrrilk. 

» 

n a tort, n'est-ce pas ? 

M** ROLLAND, 1ms. 

Dites-donc comme Ini. 






'4 
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SAINT-EBME. 

C'est an mauvais sujet , enfin ? 

BAUDOT, bu. 

Dites que am. 

SAINT-EDME. 

Hein ?. . sans talent d^ailleurs ; c 'est mal ecrit : le style. ..« 

TERVILLE, (icUtaat. 

Le style ? Ah! e'en est trop ; c'est moi qui suis Terville. 

SAINT-EI^E. 

Vous, Monsieur? 

TEHVILLE. 

Oui,moi-m£me. 

saInt-edme. 

Ence cas-14, tant pis. 
Yous ne me ferez pas, mon cher, changer d'ayis. 

TERVILLE, menacant. 

Je vous empicherai, devant moi, de.le dire. 

SAINT-EDME. 

Je yous fis une excuse; eh! bien, je la retire. 

M"»» HOLLAND. 

Quoi ! vous vous rebroiiillez d^ja sur nbuveaux frais ? 

SAINT-EDME. 

Quand vousvoudrez , Monsieur, nous nous perrons depr^s. 

TERVILLE. 

Quand je youdrai , Monsieur P £h bien ! k Tins tant m£me. 

SAINT-EDME. 

Soit. ^t rien difKrer fiit toujours mon syst^me. 
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Aussi bien on m^a dit que vous deviez partir. 

TEaVILLE. 

Sortons. 

BAUDOT, rctcMBi TttTitU. 

Non , demenrez. 

TERYIttlK. 

Pourqnoi me retenir f 

BAI7DOT. 

Jenne homme int^ressant, )*aime yotre courage, 
Et cette noble ardeur qui sied bien ik yotre %e ; 
Mais vous n'y pensez pas : oik youlez-vous courir i 
Imprudent !... De ces lieux yous ne pouyez sortir : 
Tous yos pas sont suiyis , et I'on yiendrait yous prendre . . . 

^ SAIKT-BBME. 

Quel est done ce discours que ]'ai peine k comprendre ? 

BAUDOT. 

Pourqnoi yons le cacber , ennemi g^n^reux ? 
Sacbez qn'en ce moment Teryille est malbeureu. 
Cette brochure m£me est la cause secrete 
Qui lui fat en ces lienx chercber nne retraite ; 
S'il iait un pas debors , il pent itre arrit^ ; 
Des ordres sont donnas contre sa liberty. 

SAIl^T-EDHE. 

Yous me £utes songer qu'i Tauberge yoisine , 
J^ai yu certains quidaras Se fort mauyaise mine ; 
Et d^ordre et de prison j'ai saisi qnelques mots , 
Et le nom de Teryille ^tait dans leurs propos. 

L II 
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TERYILLE. 

C'est dc moi qu'ils parlaieat , Monsieur. Voili ma vie 
De dangers renaissans sans cesse poarsuiyie. 

Nc sortez pas d'ici ; )'y rcste , ct toos dreads. 
C'est saperl^ ! 

BAUDOT, ^eiyH** 

Tr^*tien , jf une homsiie. 

TERYILLB. 

Moi , je sens 
Que voire offre est loyale et part d'une belle ame. 

Jgvn BOLL AND. 

Vous restores cfaez moi toos deux , Messieurs. 

SCJ^NE VI. 

Lbs PBiGiDBKs, LA PIERRE. 

Madame , 
Le d^jeAner est pr&t, 

M"'^ BOLL.ANJ). 

II vi^Bt fort ji pv^oa. 
Yenez faire la paix, mes 4eiix je^p^s b^ros ; 
Monsieur Baudot et moi nous serws vos arhitres. 
Yenez... nous trouv^oaa dM viP kUoQ et des huitres. 
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SAINT-EDME. 

I 

Des huttres ! ah ! je sens que petii-i*petit 
La coUre chez moi fait place... ii Tapp^tit. 

. BAUDOT. 

Tonjours un bon repas rend rhamevr plus trutaUe. 

SAI^T-EBME. 

Tons les trait^s de pais devraieiit se fiiire k table. 
Je sals de cet avis ; yenea , suivtz mes pas. 

BAUDOT, UtknndttMlltllMd. . 

Je Tous Tayais bien dit , qu'il ae partirait pas. 

'( MadaflM RolUad mauaknt TcririUc «l Saiat-Edmt. Le doBttliqua l«9 
fit. ) 

SCfeNE VII. 

BAUDOT seuL 

Ce duel n^aiira pas de suite bien tragique ; 

Monsieur mon fils , vraiment, a le ton path^tique. 

11 eiii i\i cbarmant que, cacb^ dans un coin, 

Le sage Hely^tius du ddbat fftt tdmoin. 

Qnand arrivera-t-ilJ*... Que yois-je ? 6 joie extreme ! 

Je ne me trompe pas. H^ I cVsl lui ^ c'est lui-m£nie. 

SCfeNE VIII. 

BAUDOT, HELV^TIUS. 

BAUDOT. 

Quo! ! Tovs yenez ainsi surprendre tos amis? 
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HELViTIUS* 

Oui, je Yons.yois plus tAt que je n^ayais promis. ' 
Encore ai-je arrtti, dans le prochain village, 
Pendant une heure on deux, chez nn saint personnage, 
Digne bomme ! . . . Ami du pauvre , il sait le consoler ! . • . 
Ensemble nous avions des comptes k r^gler. 

BAUDOT. 

J^entends. Yons fonrnissez Targent qn'il distribne. 

HELYETIUS. 

De ce donx entretien j'ai Tame encore ^mne. 
Son zMe de mes fonds dirige bien Temploi ; 
Uembarras est ponr lui , le plaisir est poor moi. 

BAUDOT. 

Le plaisir de donner en secret, sans paicattre... 

hely£tiu^. 
Sacbez... 

BAUDOT. 

Qnoi? 

HELYETIUS. 

Yons allez me bien gronder peiit-^Atre P 

BAUDOT. 

Je n^y manqnerai pas, si Yons le m^ritez. 

BELYiTIUS. 

Yons me dites assez, Baudot, mes r^riiis; 
Yous ne me g&tez point. 

BAUDOT. 

Ce serait grand dommage. 



SCfcNE VIIL i65 

helt£tiu9. 
Yoycms si ma Gondmte aura votre suffrage. 
Je voas dirai d'abord ( c'est le point principal ) 
Que j'ai rendu le bon de fermier-g^ndral. 

BAUDOT. 

Quoi ! 

HELViTIUS. 

J*ai remerci^; j'ai qoitt^ la finance. 

BAUDOT. 

Vraiment ?... yons avez fait pareille extraTagance? 

HELVl^TIUS. 

Ce metier me pesait , et depois pins d'un jour. 
Je me d^fais aussi de ma charge k la cour. 

BAUDOT. 

Antre folic. Apris ; est-ce Ik tout ? 

HELTiTIUS. 

La mine 
Que Tons faites ^ me dit que cela vons chagrine ? 

BAUDOT. 

Moi ? point dn tout. Comment ? rien n^est si bien tronr^. 
Si )'avais sn ce plan , je Taurais approuy^. 
D'un esprit libre et fier, d'une ame iiidiffiirente , 
Quitter en un seul jour cent mille ^cus de rente , 
S'^loigner de la cour , y perdre son credit ^ 
Tout cela ya yous £aiire un meryeilleux profit ! 

HELyiTIUS. 

J'acb^e k bon march^ la paix , TindiSpendance ; 
J'aiirai plus de bonheur ayec moins d'abondance ; 



i66 HELVETIUS. 

On goUTerne ^on bien, quand ce bien est borne; 
Mais quand il est trop grand, on en est gonvenui, 
II me semble aujourd^hui rompre toutes mes cbalnes : 
Je Tais , m'afiranchissani des sottises humaines , 
Yivre aupr^s de ma femme , dever mes enfans , 
Dans ma douce relraite atteindre mes vieux ans : 
Et, profitant enfin de ma propre morale , 
De la vie k la mort mettre un pen d'intervalle. 
Je serai trop beureux ; avec moi yous viendrez;, 
Yotts yerres mon bonheor et yens «n jooirez ; 
Car yons m'aimez , Baudot , antant que je yous aime. 

 

BAU»OT. 

Aussi , ce que j*en dis, ce n'est que pour yoHs*mtme, 
La nature d^j^ yous ayait bien traits ; 
La fortune yous prit pour son enfant g4td. 
Chez yous Tambition ^erait yraiment louable* 
H^ritier d'nn grand bien, d'un nom recommandable, 
Quand yous deyez pritendre au plus brillant destin , 
Pouyant aller k tout , yous restez en chemin ? 
Le projet est bizarre , et me semble nn p^u yide« 

Baudot, je le yois bien, penche pour le solide. 

BAUDOT. 

Ma foi, oui. 

BELYiTIUS. 

Mais pourquoi se £aure illusion t 
Bien n'est yide en effet comme Tambition. 
Non , non , je ne yeiu plus d'ua brillant esclayage. 
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BAUDOT. 

Et Tons yoBles rester inutile k votre kge ? 

tIELtitltTS. 

Inutile f mon cher P afculcoiitfaire , et je vris ^ 
A mes travaui ch(iris Myti plus que jamabi 
Au lieu de dissiper et de perdte ma vie , 
L'occuper tout enti^re k la plitldsophki , 
A r^tude , aux beaut arts ; d^j^ quelques succ^ 
D'un prix assez flatteur ont pay^ mes e$sais. 
Heureux qui pent fimr line oeuvre memorable , 
Et laisser de sa course use trace honorable ! 
Ayaufonsy acheyons ce que fai commence. 

BAUDOT. 

Allons , yous deyeue^ tqut-^-iait insens^. 
Au m(itier d'dcriyain yous youlez yous r<iduire : 
Songez-yous qu'il n'est pas au monde un ^tat pire? 
Quand vous r^ussiriez , quand yos rares talens 
Pourraient nous enrichir d'ouvrages excelleus f 
Quel en serait le prix ? les cris et la morsure 
Des gardiens pr^tendus de la litt^rature. 
Quand Thonneur de son si^cle et de notre pays , 
Voltaire , k son th^tre entratne tout Paris , 
Dans sa feuille , Fr^on Finsulte et le d^chire , 
Et prouye qu'on a tort de pleurer k Zaire ! 
Allez done ; excitez Fenyie et $es serpens ; 
Trop tAt yous deyiendrez plus sage k yos d^pens. 

B£LyiTius. 
Qui , j'ai souyent g^mi de i'excb de scandale 
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Oik de nos ^crivains une part se ravale. 

Des hommes qui deyraient k Veim s'honorer, 

Semblent pr£b , dans leur rage, k s'entre-d^Torer ; 

Us amusent les sots de leurs tristes qnerelles. 

J'ai di]k yu mon nom plac^ dans des libelles; 

Mon ami Montesquiea , lui-mtme est insult^ ; 

Mais on le vengera dans la post^rit^ , 

Et peut-Atre obtiendrai-)e aossi quelqae justice. 

BAUDOT. 

Ces i\ogt$ tardi& vons rendront grand serrke. 
AUez en attendant, remplissant vos destins, 
Yous livrer anx Terville , am dausenrs clandestins 
D'artides , de pamphlets , et pnis yiYez tranqnille , 
Si yous ponyez. ... 

HELViTIUS. 

H^las K.. Mais k propos, Teryille ! 
Yous m*y faites penser ; parlons un pen de lui ; 
Je yeux m'en amnser ayec yons aujonrd'hui. 
A nos d^bats , mon cher , nous reyiendrons ensnite , 
Et yons appronyerez pent-Atre ma conduite. 

BAUDOT. 

Jamais. Quant an jeune homme , il youlait nous quitter.. 
Ayec un nouyean tour nous i'ayons fait rester, 
Et yons pourrez le yoir. 

HELyiTiys. 

J'ai d^jji snr son compte 
Quelques renseig^emens ; sa tite est un pen prompte , 
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Son CQMir Taut mieux ; des gens quMl ne pent refiiser, 

De lenr pouYoir sur ki n'ont pas craint d'abuser 

Comptesc qn'k ma vengeance il est loin de s'attendre ; 
Je Tapporte ayec moi; je yais bien le surprendre. 
Je m'en fab , )e Tatone, nn plaisir. 

BAUDOT. 

Yonlez-yous 
Yous divertir nn pen de sa crainte ? aidez-nons. 

HELviTiUS. 

Oh ! yraiment , yens n'avez, je crois , pas besoin d^aides. 
II ayait antrefois nn emploi dans les aides ? 
II demenrait k Reims ? n'est-ce pas ? 

BAUBOT. . 

Jnstement. 

HELyiTIUS. 

Tons ses che& en parlaient ayantageusement. 
Dans la Champagne alors je fis nne tourn^e. 

BAUBOT. 

La caniire k ses yenx a parn trop bornde ; 
n en a pris nne autre .... il a fait comme yous i 

nSLY^TIUS, Mmruot. 

Wy reyenez done pas ^ Baudot ; car « entre nous , 
Yous me traitez bien mah 

BAUDOT. 

Cest la yieille habitude! 
Mais de Teryille , enfin , le sort n'est pas si rude ; 
II a quelqnes motifs de consolation. 
U retrouye en ces lieux nne inclination : 
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La mhce da logis, personne fort aimable... 

Que fiiit-il, k pr&'ent ? 

BAUDOT. 

Eb ! mais , il est ii table. 
II d^jefine g^ment avec monsieur mon fils. 
Us out manqu^ se battre. 

HELV^TItrS. 

A quel propos ? 

BAUBOT. 

J'en lis 9 
£t je yais yous contet Mais je le yois paraltre. 

HELyiTIUS. 

Mon ami , gardez*-yous de me faire connaitre ; 
Me me nommez pas. 

BAUDOT. 

Mon. 

SCiNE IX- 

TERVILLE, BAUDOT, HELVlfeXIUS. 

Eh bien ! monsieur Baudot , 
Qui done yous empfichait d'etre de notre ^cot ? 
La derni^re bouteiUe en ce moment est bue. 

( ApcreeTuiC HtNltiiU. ) 

Un joli yin d'Anjou! Monsieur , je yous salue. 

( A paH k B*adol. ) 

Quel est ce monsieur*!^ ? 



/ 
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BAUDOT. 

C^est nn de mes amis, 
Arriv^ dans rinstant , et qui m'a fort surpris. 
Mous caosions 1^ tons denx. 

TERVILLEy btskBwdoi. 

n a Tair d^un bon diable. 

BAUDOT, bM^TerrilU. 
( A H«lWtiiu. ) 

Mais oai. Je yons pr^sente nn jenne homme estimable , 
Qn'on appelle Terville. . . . 

T £ RV I L L E, 4mi k Baudot. 

Ah ! yons m'ayez trahi I 

BAUDOT. 

Ne craignes rien; on pent se confier \ Ini. 
Mime ayant de yenir il sayait yotre histoire. 

TBBVILLE. 

II la sayait ? Yoyez ! yons ne yonliez pas croire 

Qn'on en parlait partont, qn'elle. faisait nn bruit.... 

HELy^TIUS. 

Personne pins qne moi n'eut droit d'en £tre instmit. 
J'y prends beanconp de part , Monsieur, je yous assure. 

BAUDOT. 

D yons dit yrai. 

TERyiLLE. 

Monsieur , de bia part , je yous jure 

( Bas k Baudot. ) 

Que je suis tr^-flatt<^. . . . Dites-moi done qui c'est T 
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BAUBOT, 

Un homme qui pourrait yous servir, s'il youlait. 
C'est on ancien fennier-g^n^ral. 

TERVILLE. 

Bon ! Qn'entends-je ? 
La rencontre a vraiment quelque chose d'^trange ! 
Quoi ! Monsieur, yous ^tiez fermier-g^n^ral ? 

HELy^TIUS. 

Ooi. 
Mais ]e ne le suis plus. 

TERVILLE. 

Et je m>n rijoui. 
J'ai dit, ainsi que yous : ce m^tier-li m'ennuie. 
Un beau jour , j'ai quitt^ la ferme et la r^e. 
Vers le Pamasse alors je me suis dirig^. 

BAUDOT. 

De cliemin , en ce cas , yous ayez bien chang^. 

TERVILLE. 

J'ai d^j^ rencontr^ des ^cueils sur la route. 

BAUBOT. 

Pour deyenir illustre , on sait ce qu*il en coftte. 

HELViTIUS. 

Je yeux yens £tre utile , et peut-£tre aujourd'ltur. 

( Bu k Baadot. ) 

Baudot, laissez-moi seul un moment ayec llui. 

TERVILLE. 

I 

Yous acquires des droits k ma recomaaissaace. 



L t  • 
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I 

BAUBOT. 

Messieurs t faites tons deax plus ample connaissance. 

( A HtlWUu. ) 

li'aariez-voas pas besoin , ami , de d^jeAner P 

HELYiTIUS* 

Nob, merci. 



BAUDOT. 



C'est que , moi , ]*y vais. 

HELYixiUS. 

Sans yous g£ner , 
AUez. 

SGilNE X. 

TERVILtE, HELV^TIUS. 

HELYiTIUS. 

Comme j'ai dit, )e sais totre ayentore, 
Et je yeux yous senir. 

TEBYILLE.' 

Ce discours me rassure , 
Et je me fie \ yous. Yous ayez da credit ? 

HELyiTIUS. 

Pour ce qa'il yous en Eiat , celui que j'ai soffit. 



TERYILLE. 



Je profiterai done de yotre offre propice. 

HELYiTIUS. 

Mais 9 dites-moi d'abord, quel motif, quel caprice ^ 
Yous a fait anx emplois renoncer imisqnement ? - 
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Yous seriez aiijoiird'hm placi probablement , 
Et fortiNcn; car ches noas on £usait votre ^loge. 

TERYILLE. 

Eh ! oui ; mais convenez que le talent d^roge , 
Et quUI se compromet dans de pareils emplois, 
A s^occuper toujours d'objets tristes et froids , 
De tons ces graves dens qu^on nomme des aflaires. 

DELTETIUS. 

Les aOaires pourtant sont des points n^cessaires. 

TERYILLE. 

Ab ! vons en parlez , yous i en homme dn m^ti^r. 
Mais quand on se sent Ik des dians, un foyer.. . 

HELviTirs. 
Prenez garde : on se trompe avec cette manie. 
Tel, £aiute de bon sens, croit avoir du g^nie. 
Cela se voit soavent ; sur un $v]H pareil 
Peut-£tre suis-je bon k donner un eonseil. 

TEEVILLS. 

YouSyMonsieur ? 

HELViTIUS. 

Pourquoinon? 

TEBVILLE. 

Pardon ; mais en finance 
On juge beaucoup mieux d^une bonne ordonnance... 
Enfin , yous n'ttes pas homme de lettres ? 

HELV^TIUS. 

Non. 
Je n^ose pas , du moins , usurper ce bean nom. 
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Voltaire ^ k qnarante ans, ae iiftisait qn'y pr^tendre , 
Et nos jeunes auteors coinmeiM:eiit par le prendre. 
Je ne sais qu'aniatettr. 

T£EVILI.S. 

J'entends : vons prot^gez 
Les homines ii talens? yous les encoarag#4? 

Lear soci^t^ fait le c^pimme de ma vie. 

TE&VILX.8. 
Et comme votre table est tonjonrs bien servie , 
Sur leurs productions ils vont yous consult^r i 

HlLViTIUS. 

Pluaeors soat m«s anis j «t daignent m^^conter. 

TERTILLE. 

Je yenx faire comme enx : j'en croirai vos Inmieres. 

HELViTIUS., 

Quels quHls soient , mes avis seront au moins sincires. 

TERVILLE. 

Je vais done you$ inontrer qiiielques vers... 

qe^vAtius. 

Un sonnet, 
Peut-£tre ? 

TE&YILL^. 

Mon. D'abord , 4ite«*W>i 9 ^'il ▼ons platt , 
Monsieur HeW^ti^s , d<^nt yous ^tie; confr^e , 
Est-il CQPUU dg yous P 
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HELT^TIUS. 

Assez bien, je Tespire. 
Pourquoi demandez-yous ?. . . 

TERVILLE. 

C'est quMIs sont contre lui, 
Les vers en question. 

HELVl^TIUS. 

Contre Heltiitius ? 

TIRTILLS. 

Oui, 
Et yous les jugeres. Je serai fort docile. 

HEtyiTIUS. 

Vons yons adressez bien , mon cher monsieur Teryille. 
Ce sttjet-lji ponr moi sera fort amusant. 

TERyiLLE. 

Je le crois. Je yondrais, prenant le ton plaisant, 
Faire d^Hely^tius on portrait... 

r 

HELy^TIUS. 

n me semble, 
D'honnenr , assez piquant d'y trayailler ensemble : 
Personne ne dirait ses d^fauts mieux que moi. 

TERyiLLE. 

Yous faites peu de cas de son liyre ^ je croi ? 
Hein P. . . qu'en pensez-yous? 

HELy£-TIUS. 

Mais. . . il youlut 6tre utile. 
An reste , je suis loin de le croire homme habile , ' 
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Et de trouYer sur-tout ses ouvrages finis. 
Je n'en sms pas content. 

TERYILLE. 

Yous n'ites point amis , 
Je le vois bien ; tant mieux. Yous savez qa*il m'accable , 
Que )'^prouve I'effet de sa haine implacable ? 

h£lv£tius. 
Le fait est-il certain? Etes-vous bien instruit ? 

TERVILLE. 

Que trop bien; et voilii comment il se conduit. 

Sa yanite se venge en me faisant proscrire. 

Mais il est philosopbe, en un mot, c'est tout dire. 

HELTtTIUS. 

Yous en voulez beancoup aux phildsopbes ? 

TEEYILLE. 

Moi? 
Je les d^teste tons , et yous donne ma foi 
Que je d^masquerai, dans un nouYel ouYrage, 
Maint charlatan par^ de ce beau nom de sage ; 
Et je ddmontrerai par des principes sArs , 
Que tons ks tnaux passes , et pr^sens , et iuturs , • 
Decadence des moeurs , guerre, gr^le, incendie, 
Yiennent directement de la philosopfaie. 

HELY^TIUS. 

Je YOUS admirerai , si yous prouYez cela. 
On ne soup9onnait point encor ces choses-IJi. 

TEBYILLE. 

Yous Ycrrez, yous Yerrez. D'abord, il iaut yous )ir« 
1. 12 
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Mes vers , et... Les yoici. C'est comme one satir^i 
En forme d'^pttre. 

HELY^TIUS. 

Ah!.... J'en dirai mon avis, 
Et sans prevention...'. ; du moins si je le puis. 

TERVILLE. 

Fort bien. tptirt. . . An moins , ce n^est qu^un badinage. 

HELViTItJS. 

Bon ! 

TERVILLE. 

£pttre Et )e tiens fort k votre suffrage. 

(II Ht) 

£pttn i Vauteur du liWe intituU : de l'esprlt. 
« Toi qni, mettant an jour un ennuyeux (Scrit, 
» Osas rintituler hardiment : De V Esprit, 
V Ton lecteur, d^tromp^ d^is le premier chapitre , 
» Wy pent voir de I'esprit qu'en regardant le titre. 

( II s'arrllt commt ponr rcccvoir uoa approbAiio*. ) 

HELVETIUS. 

Ah ! ahl cVst une pointe , un jeu de mots ! 

TERVILLE. 

Tris-fm, 
N*est-ce pas ? 

HELViTIUS. 

Ttouvez-vous ce trait-ii bien malia? 
11 me semble qu'il doit faire h peine sourire. 

TERVILLE. 

La suite est encor mieux ; laissez-moi yous la dire. 



/ 



I 
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(II lit.) 

» Assez pauvre ^crivain, mais riche financier, 
» Ne crois pas qfik prix d^or on achMe un lanrier. 
n Songe k jjarder sur-toat T^tat qne tu possides : 
» Un auteur ie ta force a grand besoin des aides. 

(II s^Arflt* •ncort , et voyant ifa'HtMtlos M dit rito : ) 

Hein ? )oli , n^est-ce pas ? 

HELviTIUS. 

A peine je Tentends. 
Je n'aime pas beaucoup ces mots k double sens. 
Par malheur 9 Thabitude en devient famili^re^ 
Malgr^ ce qu'en ont dit Despr^aux et Moliire. 
Ces Equivoques sont un abus de Tesprit , 
Qne la raison r^prouve et le bon goAt proscrit. 
C'est un genr^ bitard , un talent deplorable. 

TERYILLE. 

Yous ites difficile ^ on le tr(Juve admirable. 
(II lit.) 

» Ton charlatan de p^re , ignorant mMecin , 

» De France fut long- terns le plus grand assassin. » 

BELY^TIUSf lUnUrrompant. - 

Pardon; mais ce trait-ljk passe la raillerie. 
Oik mine la satire P Et comment , je yous prie , 
Osez-vons d^crier les travaux , la vert u 
D'un iliustre savant qui vous fut inconnu? 
Blimez d'Helv^tius Tesprit , le caractire ; 
Je ne m^en plaindrai pas ; mais respectez son pire , 
Son pire qui valait mille fois mieux que lui , 
Et qui des malheureui fut cinquante ans Tappui. 



} 
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Otti... toils yos antres traits Faaraient laiss^ paisibk; 
Yotts avez de son coear troay^ Vendroit sensible !... 
Yous lui ferez du mal !. . 

TEayiLLE. 

Ecoutez done:.. J'ai tort, 
Peat-£tre , et si le trait yous semble an pen trop fort, 
Je penx... d^une noirceur je suis tr^s-incapable. 

HBLyETItJS. 

Je yob bien que cbez yous Fesprit seul est conpable. 
Tant mieox. 

scI;ne XL 

SOPHIE, TERVILLE, HELVJ6T|US. 

SOPHIE. 

C'est yous, Mpnsieur, qui yenez d'arriyerf 
Ma tante yous inyite k yenir la trouyer ; 
Ayec quelques amis elle est dans Tautre piice. 

HELy^TIUS. 

De madame Holland yous £tes dome la ni^ce ? 

SOPHIE. 

Oni , Monsieur. 

HELy^TIUS. 

C^est de quoi lui faire compliment. 
Allons; ]e yais yous suiyre ayec empressement , 
Et rejoindre au salon madame yotre tante. 

- (Bu^TtrriUt.) 

Cette jeune personne a Tair toute cbarmante; 
Qu'en dites-yous P 
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TERYlIiLB, ikalne. 

Qui? moi ? je suis de voire avis; 
EUe r^anit font, douceur, taleiis exqois.... 

Yons deyriez un peu lui lire yotre ^pltre , 

Et considter son goAt snr un pareil chapitre.,.. 

TE&YILLE. 

Oh ! ie Tai ii\k fiiit. 

hely£tius. 

Quel est son sentiment P 
Je le croirais fort bon. 

SOPHIE. 

Monsieur pense autrement. 
Cette ^^pltre , entre nous 9 est un su)et de guerre ; 
Teryille en est content ; moi , je ne Ie suis guire ; 
Je yeux qu'il la snpprime , et ne puis I'obtenir. 
Depuis plus de huit jours... 

TERYILLE, ^H«lWtiiis. 

n £aiut Yous avertir 
Que pour Hely^tius Sopbie est pr^yenue. 

SOPHIE. 

Eh ! de qui sa vertu n'est-elle pas connue ? 
C'est mieux qu'un bon auteur, c'est un bon citoyen , 
Dont le moindre m^rite est d'^crire tr^s-bien; 
Ses talens, on le sait, gagnent tons les suffrages, 
Et son cceur est meilleur encor que ses ouvrages* ' 

( A HclT^tiw. ) 

N'est-il pas yrai 9 Monsieur? prononcez entre nous^ 
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HELViTfUS. 

Pour en parler ainsi , d'oft le connaissez-vous P 

SOPHIE. 

On le connalt , on Taime a Reims, oik je suis n^e!' 

II y yint autrefois pour fi^ire une tourn^e ; 

Forc^ de s^acquitter d*un emploi rigonreui^ , 

II savait Tadoucir ; affable aux malheureux , 

II leur pr^tait Foreille , accueillait leurs demandes ; 

C'etait lui bien souvent qui payait les amendes : 

Dans la province on garde encor ce souvenir. 

Cet ^loge invest doux , il en faut convenir. 

SOPHIE. 

Je dus alors le voir; on m^en avait flattie, 
Et c'est nne iaveur que j'ai bien regrett^e. 
Mais il partit trop t6t ; les hommes tels que lui 
Sont si rares ! 

TEEVILLE. 

Eh! non... 

F 

SOPHIE. 

Yous sentez qu'au)ourd'hui 
Je ne snis point du tout de Tavis de Terville ; 
II se laisse ^garer, je lui veux dtre utile. 
II faudra quHl renonce k son aveuglement , 
Ou... nous nous brouillerons... tr&^serieusement. 

Venez-vous? 
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TERYILLE, bu^ Sophie. 

Demeurez un seul instant, Sophie. 

SOPHIE, iMi^TernUc. 

Cela ne se pent pas. 

TERVILLE, d«miae. 

Oh! je yous en supplie. 

SOPHIE, dem^c. 

Je reyiendrai; je veux vous gronder tout de bon. 

HELY^TltS, ^{wrt. 

Us se parlent tout has : Baudot avait raison. 

SOPHIE, hMt. 

Bonjour, monsieur Terville. 

TEftyiLLE. 

Adieu, Mademoiselle. 

SCfeNE XIL 

TERVILLE seul. 

Sophie est bien s^y^re; oui, mais elle est si belle! 
J'aime ce financier ; il n'est pas sans esprit. 
Je ne suis pas d'accord de.toat ce qu^il m'a dit. 
Pour ce trait settlement , qu'il a raison peut~£tre 
De trouyer trop m^chapt , ye le fais disparaitre. 
Voyons un pen... comment pourrai-je le changer ? 
Diantrel... j'entends quelqu^un qui yient me d^rangei. 
Eh! c^est notre baron, si fier de sa noblesse, 
Monsieur de Yasconcel!... Je m'enfuis et le laisse. 
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SCfeNE XIII. 

TERVILLE, LE BAEON »k VASCONCEL. 

LE BAROn. 

Un mot, mon cher Albert. Fort aise de vous voir. 
J'ai coora, je suis las; je vais d'abord m'asseoir. 
Yous me le permettez , n'est-ce pas ? 

TE&.VILLB. 

A yotre aise. 

LE BARON. 

On ne trouve personne ici , par parenthise. 
Uantichambre est d^serte, et je viens d'y passer 
Sans y voir un laquais qui puisse m'annoncer. 
£st-ce ainsi qu'on reugoit un honune de ma sorte ? 
Mais si j^entre au salon , que le diable m'emporte , 
A moins qu'on ne m'annonce ! 

TERVILLE. 

Oui , YOUS avez raison* 
Pourtant a la campagne on bit moins de fagon. 

LE BARQK. 

Ah! c'est selon les gens. S4i faut ne vous rien taire, 

Mon cher, j^ai dans la itXe une £lcheuse aiTaire. 

Croiriez'vous bien que moi , baron de Yasconcel , 

JMprouve en ce moment ux embarras cruel , 

Faute d'un pen d'argent ? Je ne sais comment faire. ^ 

TERTILLE. 

Un pareil embarras n^est que trop ordinaire. 
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L£ BARON. 

Que dites-Toas, Monsieur? Le coup que je re^oi 
Est afireux. Ces traits-lit ne sont faits que pour moi. 
Un maudit financier, k c6ti de ma terre , 
Yient se placer expris pour me faire la guerre ! 
C'est un homme de rien... Monsieur... Je ne sais plus 
Comme on Tappelle... un nom en 05... Helyi^tius... 
Oui , c'est cela. 

TERYILLE. 

Comment ? Helt^tius ? 

LE BARON. 

Lui-m£me. 
Homme dur^ insolent , d'une ayarice extreme. 

TERYIXLE. 

L'amonr-propre , voiU son d^faut principal. 

IE BARON. 

Yous le connaissez done ? 

TERYILLE. 

n me fait bien du mal , 
Et plus que yous, Baron, f ai sujet de m'en plaindre. 

LE BARON. 

Comment cela ? 

TERYILLE. 

Je suis forc^ de me contraindre; 
Je ne peux pas tout dire ; a^^renez seulement 
Que je le hais aussi tris-cordialement. 
Je lui prepare un trait d'une juste yengeance , 
Et qui fera du bruit. 
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LE BARON. 

« 

Fort bien; point d'indalgence 
Pour ces petits seignenrs, poor tons ces enrichis. 
Yons allez le plaider? c'est le goiit da pays. 

TE&YILLE. 

Fi done! )e Itii d^coche une bonne satire... 

LE BARON. 

Ah ! des vers ! 

TERYILLE. 

Que partout je comptie faire lire. 

LE BARON. 

C^est contre Helv^tius que vous faites ces vers f 

TERYILLE. 

Sans doute. 

LE BAROK. 

Bon. Qu'ils soient en r^gle on de travers , 
Faites-les bien m^chans , afin quMI en enrage. 
Si vous le tourmentez , vous aurez mon suffrage. 

TERYILLE. 

J'y ferai de mon mieux. 

LE BARON. 

Alors J comptez sur moi. 
Vous pourrez en avoir un peu besoin. 

TERYILLE. 

Pourquoi ? 

LE BARON. 

yous savez , quand on veut se m^ler de satire , 
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Les accidens CIcIieux que parfois on s^attire ; 
Si yoas les ^prouvez , je yous sers de vengeur. 
Notre ennemi conunun yerra... 

TERYILLE. 

Je n'ai pas penr. , 
Adieu. Je yeux finir nkon ouyrage au plus ytte ; 
Afin d'y trayailler, soufBrez que je yous quitte. 

SCiNE XIV. 

Le baron DEf VASCONCEL seal. 

£t nous, t&chons d^entrer chez madame Holland. 
C'est une femme aiinable et d'un coeur excellent ; 
EUe est riche, d'ailleurs, et peutrendre service. 
Essay ons... Mais dtt sort j^admire Tinjustice. 
A qui ya la fortune ?... Enfin ces gens de rien 
A force de trayail gagnent beaucoup de bien ; 
Et moi , qui sotrtenant mon titre h^r^ditaire , 
Vis honorablement , noblement , sans ri^n faire , 
Je ne m^enrichis point!... je suis toujours g6n^! 
Comme moi tout le ihonde en doit £tre ^tonn^. 

( HelWtim paratt. ) 

Quel est cet homnie-12i ? Je ne sais. . . mais je gage , 
Rien qa^k le yoir, que c'est quelqu'un de haut parage ! 
II a yraiment grand aii;. 
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SClfcNE XV. 

Le Bakon, HELVJ^TIUS. 

Je reviens sar mes pas 

( VojMt le Baron., ) 

Chercher mon jeune auteur. Je ne yous voyais pas; 
Pardon, Monsieur. ^ 

I.E BA.ROI9. 

Monsieur , yous yous moquez, je pense; 
Seryiteur. 

HELY^TIUS. 

Jeyous fais aussi ma r^y^rence. 
LE BA&09. 
Yous ites un ami de la maison , )e crois ? 

HELY^TIUS. 

Mais oui, je pourrai bien y yenir quelquefois. 

LE BA&ON. 

Nous n'ayons pas encor Thoniieur de nous connaltre; 
Mais nous ferons bient6t connaissance , peat-4tre» 

HELYiTIUS. 

J'en serai tr^s^flatt^. 

LE BAHON. 

Moi , je yenais aussi 
Voir madame Holland. 

HELY^TIUS. 

EUe n'est point ici , 
Pour le moment. 



V 
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LE BAROK. 

Taut pis. Jai Tame bien chagrine. 
Tel que yous me yoyez , Monsieur, on me raine. 
. Je YOUS dis tout d^un coup ce que j'ai sur le cceur ; 
Car je lb dans yos yeux la bant^ , la douceur ; 
Yotre accueil pr^yenant m'a d'abord gagn^ Tame; 
Et d'ailleurs ma conduite est exempte de bllme. 
Yous n'ltes point Han9eau ? 

Je n'ai pas cet bonneur. 

LE BAROI^. 

Yous ne sayes done pas qui \e suis ? 

•HELYl^TIUS. 

Non, Monsieur. 

LE BARON. 

Mon nom est, puisqu'il faut qu^ici je l|s decline, 
Eustache-Inigo-Rocb , Espagnol d'origine , 
Baron de Yasconcel, Floncel , et d'autres lieux. 
Nous remontons fort loin ; on connatt mes aieux. 
Don Pedro Yasconcel , soucbe de ma famille , 
En France fiit conduit par Blancbe de Castille , 
Mire de Louis neuf ; k ce prince il fut cber, 
Et fit dans son yaisseau le trajet d'outre-mer. 
Le roi gagna la peste ^tant k la croisade, 
Mon aienl ent I'bonneur d'en £tre tris-malade; 
n en reyint pourtant. Or, apr^ son depart , 
Sa femme eut le malbeur d'accoucber un pen tard; 
Cela fit nn [^ocis; nais soiyant la maxime: 
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Is paieresi, le fils fiit jug^ legitime. 

Ce fils v^cut en prince , et laissa des enfans 

Qui furent grands-ballis de la Flkhe et du Mans* 

Nous avions pour vassauxtont le hant et bas Maine. 

Mais nous sommes ddchus ; il me teste un domaine s 

Que j^afferme assez bien, et qui pent tous les ans 

Rapporter, frais d^duits, quinze k seize cents firancs. 

J'ai trois fils, grands gar9ons , tous les trois aii service , 

Et qui me cofltent cber; j'ai ma fiUe Clarice 

Qu'il faudrait marier; il ne lui manque rien, 

Pour cela qu'une dot et qu'un mari. 

BELY^TIUS. 

Fort bien. 

LE BARON. 

n ne la faudrait pas beaucoup prier, je gage. 
J'ai ma petite encore, une enfant en bas ige, 
Qui jase!... de sa mire, en un mot, le bijou; 
C^est ma derniire!... Aussi je Taime/j^en suis fou! 

UBLV^TIUS. 

Avec tant de famille , on le con^oit sans peine , 
Vous pouyez quelquefois yous trouyer k la g£ne f 

LE BARON. 

Oh ! vraiment , on vivrait ; on soffirait k tout ; 
Madame la baronne en yiendrait bien k bout. 
C'est pour T^conomie une femme sublime; 
Mais dans ce moment-ci, Monsieur, je suis victime 
D'un ennemi qui yeut me ^erdre , m'abtmer. 
Je ne sais contre moi qui pent renyenimtN:. . 
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hely£tius. 

Je yous plaias. Mais, enfin , n'est-il point de remMe ? 
Qttd est cet ennemi qui si fort vous obsMe ? 

LE BA.RON. 

Un feniiier-giin^al qu'on appdle , je croi , 
Monsieur Hely^tius. 

HELVI^TIUS. 

Ptalt-il ? r^p^tez-moi. . . 
Monsieur ?.«. 

LE BAR019. 

HelT^tiiis , riche , millionnaire , 
Du ch&tean de Yor^ nouveau propri^taire... 

. BELY^TIUS, 

Cela ne se pent pas. 

LE BARON. 

C'est lui , qui sans ^gard 
Me {adt ppursuiyre. . . 

helv£tius. 
Ehlmais... 

LE BAROK. 

Je lui dois unchampart, 
Dix pistoles par an, redeyance ancienne, 
Dont ma terre est, dit-on , charg^ enyers la sienne; 
Et que j'ai , par malheur , oubli^ de payer 
Depuis quinxe ans. Eh bien I ce maudit financier 
Yeui exiger le tout ; il a des gens d'affaires , 
Qui , sons son nam , Monsieur , trayailient en corsaires. 
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Je sius riche : sonf&ez qae je tous d^oaunage. 
Yos trois fils au service out bes^ia d'^quipage. 
Si votts m'aimez un peu , f esp^re parveair 
A yons faire agr^er de quoi les soutemr. 

LE BAROIV. 

* I 

C'est trop , mille fois trop. 

HELYl^TIUS. 

Quant k mademoiselle 
Votre fille, tons deux employons-nous pour elle. 
Une dot , un man , Yoil4 ce quHl lui faut. 
Troayez-4ui le man , )e trouverai la dot. 

LE BARON. 

Ah ! Toos ties pour nous un ange tut^Iaire ! 

Si quelque malheureux songeait k yous d^plaire , 

n me le paierait cher. Yoici fort k propos 

Le jenne Albert. Je yais iui conter en deux mots,. • 

HELV^TIUS. 

Me nommer k pr&ent serait me compromettre ; 
J'exige le secret. 

LE BAROV. 

U (aut bien s^y soomettre » 
Puisque yous l^ordonnes. 

HELYiTIUS. 

Votre parole ? 

LB BAROK. 

Eb bien ! 
Je yous la doBne. 
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HELViTIUS. 

Allons, partez. 

!«£ BAROK. 

Ne craignez rieo. 

SCilNE XVI. 

Le Baron, TERVILLE, HELV£tIUS. 

L£ BARON. 

Monsieur Albert , je n^ai que deux mots i vous dire : 
Si contre Hely^tius on fait une satire , 
Des vers , vous m'entendez , dans mon juste courroux 
Je yous declare net que je m'en prends k vous. 

TERVILLE. 

Quoi ! yous qui m'eihortiez ! . . . 

LE BARON. 

D^s softises pareilles 
Meritent qu'4 Tauteur on coupe les oreilles. 

TERVILLE. 

Mais J tantAt. * . 

,LE BARON.- 

Respectez monsieur Hely^tius. 
C'est un homme rempli de talens, de vertus. 
A n^en parler qu^en bien c^est moi qui vous engage, 
Et... je m'enfuis, de peur d'en diredayantage. 

(Apart.) (AT«nrill«.) 

Mafemme!...mesenfans !... Monsiienrrhommed^esprif, 
Adieu ; retenez bien ce que je vous ai dit. 



 . 
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SCfeNE XVII. 

TERVILLE, HELV1&TIUS. 

TERVILLE. 

Qu'a-t-il done , ce baron ? Je ne pui$ le comprendre. 

HELV^TIUS. 

Je ne me charge pas de vous le faire entendre. 

TERVILLE. 

n me tient U, yraiment , les propos les plosfons. 

HELViTIUS. 

LaissQdis Ut le baron , et revenons k yms. 
Ayez-yons achey^ yotre ifltct ? 

TER.yiLLE. 

An contraire ; 
J^ai yonlu trayailler , et je n^ai pu rien Cure. 
Je me sens refiroidi par yos reflexions. 

HELvixius. 
Me doutez pas an moins de mes intentions. 
Car yous m^int^ressez , Teryille, et je yenx m£me 
Que yons m'aimiez un jonr. 

tERVIlLE. 

Ah ! ii]k je yous aime... 
Mais comment ai-je pu m^riter Tint^rfit 
Que yous me t^moignez ? 

HELvixius. 

Cela , c^est mon secret. 
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Je yois que I'on vous trompe et quc^ i'on yobs ^gare ; 
Je Toudrais yous soustraire au sort qn'on tous prepare , 
Yoiis ^clairer, enfin... Void qudqu^un , je croi , 
Qui pent dans ce projet riussir mieqx que moi. 

SCfeNE XVIIL 

SOPHIE, TERVILIhE, HELV^TIUS. 

HELV^TIDS. 

Yenez me seconder , venez , Mademoiselle ; 
J'allais faire k Teryille une bonne querelle. 

SOPH IB. 

Et je yiens justement dans le m^me dessein. 
Tenez , je yons \fi dis , Teryille , ayec chagrin ; 
Pour la demiire fois j^en yeux prendre la peine: 
Si je ne r^ussis, si je ne yous ramine... 

TERYILLE. 

Ah! fort bien, nos d^bats qui yont recommencer! 
Au titre d'dcriyain il me faut renoncer? 

sopqiE. 
Quand je yous ai connu dans un terns plus prospire , 
A Reims , quand yous yeniez , en ami , yoir mon pire, 
Yous n^^tiez point autenr, yous n'^tiez point sayant, 
Et , sans chercher Fesprit , yous le trouyiez souyent. 

TERYILLE. 

Et yous , Monsieur, parlez , yeuillez £tre sincere : 
Yous ne me croyez pas le talent n^cessairef 
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HELViTlUS. 

Yovs en ayiez beaaconp poor yotre ancien emploi. 

TEETILLE. 

Yous youles que j'y rentre ? allons , dites-Ie moi. 

HELT^TIUS. 

Ce serait mon avis. 

SOPHIE. 

D^idez-Yons. 

TEEYILLE. 

Sophie , 
Ah! pour vous il n'est rien que je ae sacrifie. 

SOPHIE. 

Prenez-y garde, au moins. Si j'allais exiger?.... 

TE&YILLE. 

Tout ce quMi yous plaira. 

SOPHIE. 

Je yais yous afHiger. 

TEEYILLE, 

Mon, noE, ne craignez rien . . . J'eos quelques torts peu t-^tre; 

SOPHIE. 

Oh! oui. 

TEEYILLE. 

Di]k Monsieur me les a fait connaitre^ 

SOPHIE. 

EGEaicez-les. Allons , un effort gin^reux, 

TEEYILLE. 

Quoi? 
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SOPHIE. 

Deyinez vous^m^me id ce que je yeuz. 

TEEYIIiliEf tira»tMtttirt4«Mpoelic. 

Je yotts entends... Eh bien 1... la yoiU , ma satire. 

SOPHIE. 

Ailons , courage 1 

TERYILLB. 

AUons, c^est fait : je la d^cbire. 

SOPHIE. 

Que ce soit la derniire , et contre HeMtitts 
Sur-tout. 

TERVILLE. 

Adieu les yer; ; non, je n'en ferai plus. 

HELYiTIUS. 

Si , si , yous en ferez, mon cher , pour yotre femme 9 
Et qui seront tou jours excellens. Je reclame 
Yotre ayis , k mon tour, sur cet ouyrage*ci. 

( U l«i 4mm M ^w. ) 

TERYILLE, 

Qu'est-ce done ? 

HELYixiUS. 

Dites-moi si j'ai bien r^ussi. 
Ce n'est que de la prose. 

TERYILLE, liM»t. 

Ah ! que yois-je ? Une place 
Qu'on me donne k Paris P Ah ! Monsieur, quelfe gdke I 
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SCi:NE XIX. 

M"ROLLAND, SOPHIE, TERVILLE, 
HELV^THJS, BAUDOT. 

I 

M"« HOLLAND. 

Eh bien! notre jeune homme est-il persuade ? 
A yos sages conseils a-t-il enfin c^d^ P 

helv£tiu5. 

Voulez-yous pour toujours le reiidre h la sagesse ? 
Qu'il deyienne F^poux de yotre aimable mhce, 

91™* RO LL A KD, V Sophie. 

Qu'en dis-tu , mon enfant ? n^en es-tu pas d^accbrd ? 

HELVixiUS. 

Par une place utile on assure son sort. 

 

BAUDOT. 

Par exemple , on le place et m^me on le marie ! 
C^est trop fort; finissons cette plaisanterie..,^ 

HELVixiUS. 

Rien n'est plus s^rieux. 

BAUDOT. 

AUons done , yous ries, 

HELY^TIUS. 

Point du tout. 

BAUDOT. 

Conune nous , yous le mystifies^ 
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TERTILLE. 

Eb! mais, ce n'est pas moi que ce di$cours regarde? 
On ne'me raille point ? 

BAUDOT. 

Non , vraiment ; on n^a garde. 
Pauyre gar^on ! 

TERVILLE. 

Comment ? 

BAUDOT. 

Votre proscription , 
Vos dangers , ne sont pas de pure invention ? 
Et ce duel encor qu'avec tant de courage 
Yous ayez accept^ , yoiis y croyez , je gage P 
L'adyersaireestmonfils: c^est Saint-Edme; entre nous, 
II ^tait peu d^humeur de se battre ayec yous. 
Tris-enchant^ d'ailleurs du bien qui yous arrive. 
Yous ayez exerc^ notre imaginative. 

TERVILLE. 

Ah? je suis trop heureux pour me mettre en courroux. 

HELY^TIUS. 

Maintenant, mes amis, je prends cong^ de yous, 
Et je pars. 

M"* ROLLAKID. 

Quoi! sit6t? yous arrives k peine. 

HELY^TIUS. 

J'ai des raisons; )e songe... une afiEure soudaine... 

TSRYILLE. 

Mais que je sacbe an moins quel est le digne ami. • . 
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HJ^LVl^TIUS. 

On yous dira mon nam. quand je serai parti. 

TEAVILLE. 

Yous, k qui nous deyons tant de reconnabsance... 

HELViTIVS. 

Adieu. 

SOPHIE. 

Nous tenons tout de votre bienfaisance; 
Mais nommez-yous da moins et daignez contenter 
Notre d^ir... 

SCilNE XX. 

M« HOLLAND, SOPHIE, HELV^TIUS, 
TERVILLE, LE BARo!^ de VASCONCEL, 

SES DEUX FILLES, BAUDOT. 

LE BARON, ovadniast wt fiUcs par U niaia. 

Monsieur , je yiens yous pr&enter * 
Mes Giles... Je youlais yous amener leur m^re... 
Mais qu'est-ce Pj^interromps. Yous pardonnez, j'espire ? 
Tenez, )e yois k Fair de ces jeunes gens-l^ 
Qu'il fait encor du bien. 

BAVBOT. 

U ne fait que cela. 

CLARICE, fille atii<« d« Bftr«D. 

Nous yous ob^issons , bienfaiteur respectable ; 
Nous ne pronon^ons point yotre nom bonwable ; 
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Mais il est dans nos coeurs; il n^eii sortira plus. 

LA PETITE FI LL E 9 utt vnc vivMitJ d*c»fuit. 

Je le sais bien, moi : c'est monsieur Hely^tius. 

TERVILLE. 

Monsieur Hely^tius ! . . Quoi ! c'est?. . 

BAUDOT. 

Oui, c'est lui-m£me. 
Comprenez-vous enfin votre folie extreme/ 

TERVILLE. 

Qu'ai-je fait? Ah ! Monsieur! je yeux k Vos genoux 
Expier tous mes torts... 

HELVl^TIUS, lenteiunt 

Mon ami , levez-yous. 
Je ne me souyiens plus d'une offense l^g^re. 
Trop heureux de yous rendre k yotre caractire , 
Et de yous yoir enfin, loin d'un funeste ^cueil, 
Pr^ery^ par Tamour des fautes de I'orgueil! 

TERVILLE. 

O Dieu! par des bienfaifs se venger d'un outrage! 

BAUDOT. 

C'est ce qn'il faut nommer : la vei^geai^ce d'un sage. 



FIN. 
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PREFACE. 



1808. 



On renyoie souvent les auteurs comiques de 
nos jours i Moliere , a Regnard , et on leur re- 
proche de s^^oigner de cet ancien genre de 
com^die oik dominaient le ridicule et la gait^ ; 
on regrette le bon teiQs ou notre muse comi- 
que 9 plus libre dans ses manii^res , moins re- 
cherchee dans son langage, pouvait risquer 
avec succ^s une scene bouffonne , une plaisan- 
terie libre et ro^me indecente , un proverbe po- 
pulaire, une expression triviale. Une partie de 
ces plaintes peuvent paraitre fondecs ; mais est- 
il bien juste de s^en prendre, des changemens 
que notre com^die a eprouv^s, aux auteurs 
seuls , k tous les auteurs , et meme a ceux d^en- 
tre eux qui regrettent le plus la gaite ancienne , 
et qui ont fiiit le plus d'efforts pour la conser- 
ver ? Ne serait-ce pas aussi le public qu'il fau- 
drait accuser d'etre devenu trop delicat sur les 
inventions comiques, trop cbatouilleux sur les 
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bienseances , trop pointilleux sor les mots ? A 
voir la inaniere dont les comedies nouvelles 
soQt ecoutees au the&tre Fran^ais, il semble 
que les spectateurs s^y tiennent en garde contre 
la surprise du plaisir quails pourraient avoir ; il 
'semble quails ne veuillent permetire a Pauteur 
de les faire rire qu^avec mesure et dignity. 

Les pieces de Regnard sont justement louees 
par les connaisseurs , mais elles sont negligees 
par les acteurs , et k peu pres abandonn^es par 
le public. Quant aux admirables ouvrages de 
Moliere , il n^en est plus qu^un petit nombre 
qui soient suivis ; encore ne va-t-on les voir que 
lorsqu^ils sont joues par les meilleurs acteurs ; 
et , pour le dire en passant , la foiile des spec- 
tateurs s'occupe beaucoup plus aujourd'hui de 
la manierc dont une piece est representee que 
de la piece m^me. Cette disposition de la plus 
grande partie du public est tres-peu encoura- 
geante pour les auteurs, et, par consequent, 
tres-peu favorable k Tart dramatique. 

On ne donne presque plus une seule des pe- 
tites pieces de Dancourt, de Legrand, etc. , 
toutes comiques qu^elles sont , et precis^ment 
parce qu^etant comiques elles paraitraient k 
beaucoup de spectateurs au-dessous de la di- 
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^ite du th^&tre Frah^ais. Mais la dignite amene 
la gravity avec elle , et tue la gatt^ et le rire. 

Oserai-je dire tout ce que je pense ? C'est 
qa'k moins de grands changemens , beaucoup 
de pieces de M oli^re , de Regnard et de leurs 
contemporains seraient refus^es par les com^- 
dienst ou n'obtiendraient pas Tapprobation des 
censeurs de police , ou enfii) seraient mal ac- 
cueillies, et tomberaient peut-dtre h la pre- 
miere representation. 

Je prends pour exemple Amphytrion; si 
cette charmante comedie existaitdansleporte- 
feuille d^un auteur irivant, pourrait-elle jamais 
en sortir pour paraitre sur la seine ? et si elle 
yenait i dtre representee , quel scandale ! que 
de complaintes sur les moeurs outrag^es , sur 
les afironts £auts au respectable chef des Tlie- 
bains , sur le triste r61e qu^onlui fait |ouer I Que 
serait-ce de la Femmejuge etparde, de Georges 
Dandm , de Pourceaugnac , de VAi^ocai Pa^ 
telin , de VEcole des Femmes , de VEcole des 
Maris, dn L^galaire Unii>ersel, etc.? Que de 
critiques sur les invraisemblances , sur les 
inconvenances ! SouflTrirait-on les confidences 
qui se font dans la rue ou sur une place pu- 
blique , Amolphe j amenant Agnks pour la ser- 

I. i4 
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monner, et le juge Bartholin Tenant y tenir au- 
dience P Que dirait-on des entrees et des sorties 
sans motifs y et des d^nooemens qui se font par 
la substitution d^un papier ^ un autre , par la 
surprise d^une signature? etc. Tout cela n^en- 
gage k rien , si ce n^est devant un notaire de 
com^die ; ces denouemens postiches ne satisfe- 
raient point nos spectateurs, deveuus plus diffi- 
ciles sur la T^rit^ de Faction , comme sur toutes 
les autres parties de Tart. 

Combien de situations fort gaies seraient re- 
prouvees comme ind^centes ou immorales! 
combien de Ters comiques et de traits saillans 
seraient accuses de bouffonnerie , de trivialite ! 
combien d^expressions tantdt simples et Traies, 
tant6t originales et plaisantes , seraient ren- 
Toy^es aux tr^teaux de la parade ! 

II est heureux pour ces grands hommes 
et pour nous quUls soient yenus dans un terns 
ou ils ont pu faire les comedies quails nous ont 
laiss^es. 

Mais on va voir ces pieces, me dira-t-on , on 
y rit » on s^y amuse^ on les trouve excellentes...... 

Oui ; mais elles ont pour elles la possession ; 
elles ont les noms de leurs auteurs , la longue 
habitude de Tadmiration et de la louange qui 
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leur ont ^t^ tant de fois prodiguees ; et Ton 
n^en sifflerait pas moins dans la pi^ce nouvelle 
d^un autcur vivant telle situation, tel vers, telle 
plaisanterie qu^on applaudit et qu^on a raison 
d^applaudir dans ces vieux chefs-d^oeuvre. 

Pourquoi le gout du public n^est-il plus ce 
qu^il elait il y a unsieck ou un demi-siecle seu- 
lement ? 

Cetle question est tr^s-complexe ; une seule 
solution n^y suffirait pas; on trouTcrait, en j 
reflechissant , que cet effet est produit par une 
reunion de beaucoup de causes ditTerentes. 

Chez toutes les nations , les lettres et les arts 
ont eu leurs periodes de progres, de force , de 
decadence. Considcrer leur marche*, montrer 
ce qu^elle a eu de naturel et de necessaire , 
faire voir en quoi elle a suivi Tinipulsion de 
certaines circonstances favorables ou con- 
traires , serait le sujet d'une dissertation et 
mime d^un long ouvrage ; ce n^en est point ici 
la place : bornons-nous k quelques reflexions. 

L^ esprit de chaque si^cle influe sur les arts » 
et en particulier sur Tart dramatique ; comme 
il lui est essentiel de plaire auxspectateurs, il 
£aut bien quUl se conforme a leur goi^t ; et , par 
consequent , il faut qu^il suive les variations 
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successives de lears mceurs, de leurs habi- 
tudes , de leurs opinions , de leur langage. 

Dans le quatorzi^me si^cle , k nos aieux igno- 
rans et devots , il a bien fallu les Mystkres de la 
Passion, la P^ie et les Miracles de S** Barbe^ etc. 

Au seizi^me , lorsque rerudition etait r^v^- 
r^e , lorsqu^on s^occupait avec ardeur d'^tudier^ 
de commenter les anciens , Jodelle , Gr^vin , 
La Peruse, Garniiery imiterent ou crdrent 
imiter les tragedies grecques et latines. 

Par ces essais, tout informes quMls furent, 
le goi^t se d^yeloppa ; en m4me terns on acque- 
rait des connaissances nouvelles ; le^ moeurs 
devenaientpluspolies; tousles arts ^taientplus 
cultives ; la langue s'^pura , s^ennoblit , et Cor- 
neille parut. 

Tout le monde sait de quel ^clat litt^raire a 
brills notre dix-septi^me siicle , quels beaux 
ouvrages dramatiques il nous en est reste ; 
xnais comme le si^cle qui suit ne pent pas re- 
£iire ce qu^a &it le siicle precedent , comme 
tout marche , les institutions , les lois , les arts , 
les esprits, les imaginations et le goM/on 
cherche k s^ouvrir de nouvelles routes ; et c*est 
ce qu'a fait Yoltaite avec tant de succ^ dans 
le dix-huitiime siicle. 
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La Mitromanie, le Philosophe marU, le 
M^cheint, etc. , s^ecartent beaucoup de la ma- 
ni^re et du style de Moli^re ; ce sont pourtant 
des ouvrages d^un grand m^rite. La com^die 
doit ^p|-oover, par Teffet du terns , plus de. va- 
riations t]ue la trag^die ; car la com^die doit 
^tre un tableau fidele de la societe ; or la so* 
ciete change ; et le tableau , pour dtre toujpurs 
ressemblant , doit changer comme le module. 

L^homme est naturellement variable, mo- 
bile , amoureux de la nouveaiite. Gette insta- 
bilite est ^ dit-on , plus grande chez nous autres 
Fran^ais que chez toute autre nation ; aussi Teiq- 
pire de la mode s^^tend-il , parmi nous , Bor les 
arts , et jusque sur les sciences ; il ^^est pas 
etonnant que le theatre y soit soumis. 

Yient-il & paraitre une com^die doiit le fojfid 
ou les details aient quelque chose de neuf , d^ex- 
traordinaire ; si elle obtient di;i succis, elle 
produit aussitdt des imitations plus ou moins 
heureuses. L>rt quelquiefois en profite ; il y 
perd quelquefois. 

Les com^diens , qui sont les maitres d^offrir 
au public les pieces qu41 leur plait , ont par 
cela m^me une grande influence sur la marche 
de Tart comique , puisqu^il depend h, peu pr^3 
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d'eux de donaer de la vogue h tel genre de 
com^die par pref(^rence k tel autre. 

Ce n'est pas que je pense qu'il faille res- 
treindre les auteurs et le th^&tre k un seal 
genre , tellement que toutes les pieces iinissent 
par se ressembler. Au contraire, la variete 
serait avantageuse ; Part en serait agrandi et 
enrichi ; il ne faudrait exclure que le faux, rim- 
moral et Pennuyeux. 

Mais on doit pr^ferer , dans chaqne art , le 
genre le plus analogue aux moyens et au but 
de Part m^me. Ainsi , dans la comedie , dont 
le but est de corriger les vices et les defauts 
parle ridicule, nul doute que ce ne soit aux 
pieces du genre devenu ancien pour nous, aux 
pieces comiques, en un mot, qu^on ne doive 
donner la prdfi^rence. 

C'est a ce genre que nous ont ramenes quel- 
ques auteurs de la fin du dix-huitieme siecle. 
On ne pent nier que depuis trente ans environ, 
je vcux dire depuis les pieces de Collin-d'Har- 
leville et de Fabre d'Eglantine , il n'y ait eu 
un retour vers la bonne comedie ; il suffit de 
remarquer un fait decisif et bien facile k verifier : 
c*est que depuis Vlnconstant ( 1786) on pent 
ciler plus de bonnes comedies , j'entends de 
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comedies dans le bon genre et qui aient eu 
du succes , qu^on n^en pourrait trouver dans les 
quarante annees pr^cedentes, c*est-4-dire de- 
puis le Meclumt, jou^ en 1747* 

Mais on doit convenir en m^me terns que ce 
bon genre n^est pas le plus cultive , qu^il faut 
m^me du courage \ un auteur pour s*y d^- 
Youer, puisqu4l n^est favoris^ ni par des re- 
presentations frequentes et soignees , ni par 
Paffluence et les applaudissemens du public. 

C'est mon gout de preference pour la vieille 
et franche comddie, pour la comedie comi- 
que, qui m^a port^ k &ire un essai dans ce 
genre, en cherchant 4 rajeunir une piice de 
rillustre p^re de notre theatre. 

J'avouerai encore franchement que j^ai voulu 
faire une etude. Je travaillais sur un plan et sur 
des vers de Comeille , et avec les conseils de 
Voltaire , qui a loue beaucoup ( et trop peut- 
^tre ) la Suite du Menteur. Le fond de cette 
comedie avait quelque chose de noble et d^in- 
t^ressant plutdt que de gai et de risible ; mais 
j^esp^rais profiter de cetinter^t mSme, qui me 
paraissait rapprocher la piece du gout actuel. 
II y avait dans Touvrage original des details plai- 
sans; le style en ^tait plein d^^clat et de verve , 
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sans cesser, presque partout, d^^tre naturel. 
Je me proposals d^etudier ct d^imiter cette ma- 
niere, qui est la bonne ; et , me mettant k Pabri 
derri^re un grand nom , j^esp^rais risquer avec 
quelque succes des plaisanteries et des expres- 
sions surlesquelleslesspectateurs serendraient 
inoins difficiles , lorsquUls les croiraient de 
ComeiUe lui-m^me. 

C^etait nn travail assezingrat, et que f ai fait 
cepcndant a vec un grand plaisir. J^etais charme 
d^^crire dans cette langue aujourd^hui vieillie , 
mais dont le caract^re plus naif, plus original , 
scrrait mieux le g^nie comique ; et , s^il &ut 
que je Payaue , 9a et^ une facility pour moi 
d^avoir h me rapprocher.de ce style de la 
vieille comedie. J^ai compris qu^l y a eu un 
tem5X)u Ton devait faire mieux qu^aujourd^hui, 
et avec moins de peine. 

Je donnai la Suite du Menteur au th^4tre de 
Louvois y alors dirig^ par mon ami , M. Picard. 
J^avais conserve au Menteur le caractfere noble 
et serieux que Corneille lui a donnd dans 
cette Suite , et j'avais r^duit la pi^ce en quatre 
actes. 

Elle fut accueillie assez favorablement ) et 
resta au repertoire de ce theatre ; mais en la 
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revoyantf plusieqrs ann^es apr&s la premiere 
representation, je eras m^aperceyoir que je 
pourrais mieux faire. A force d^y penser, je 
trouvai un nouveau fonds d^ntngue propre a 
fournir cinq actes , et je me ddcidai a recom- 
mencer mon travail. 

L^objection la plus grave qu^on ei^t faite 
contre la pi^ce de Corneille , portait sur le 
changement de caract^re du hdros , devenu , 
dans cette Suite, plus grave et plus noble, 
mais moins vif et moins gai qu'il ne Test dans 
le Menteur. Ce grand poete avait senti lui- 
m^me la force de cette objection ; il avait de- 
clare franchement que son Dorante , as^ec ses 
mau^aises habitudes , ai^ait perdu presque tow- 
tes sesgrdces, et qu*ii auait quitttl la meilleure 
peart de ses agremens, lorsquHl ai^ait voulu se 
corriger de ses difauts. 

Je me suis appliqu^, en refaisant la pi^ce pour 
la seconde fois , \ rendre au principal person- 
nage ses maus^aises hajbitudes et ses grdces, ses 
agremens et ses dSfauts. II est i present , dans 
cette comedie, aussi hardi menteur que dans le 
Menteur mdme. II n^a pas tenu a ma volonte 
qu^il ne fiit aussi inventif , aussi adroit , et sur- 
tout aussi gai. La nouvelle intrigue que j'ai ima- 
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gin^e le force a d^ployer les ressouf ces de son 
genie , et je Tai mis en situation de s^^crier : 

Ah ! ron me tend un pi^e ! il faut m'en garantir , 
Et je Tais retrouyer mon talent de mentir. 

II ment en eflfet contre Tevidence m^me; 
et cependant il s^en tire heureusement et en 
homme d^esprit. 

Le rdie de Melisse avait eu sa part dans la 
critique. On avait trouve qu^elle s^enflammait 
unpen vite pourDorante,avantde le connaitre; 
que les demarches qa^elle Caiisait en sa faveur 
^taientpeu mesurees , et qu^en tout sa conduite 
^tait d^une femme plus que coquette,.,,. Ge ju- 
gement^taits^v^re. II est vrai que dans la pi^ce 
de Comeille , Melisse ecrit k Dorante , qu'en 
le voyant passer sous sa fenitre , elle Va troui^S 
de si bonne mine , que son cceur est alle' en pri- 
son cwec lui, et n'en veut point sortir tant qu'ily 
sera. Ges expressions sont \ives de la part d*une 
femme qui ^crit k un inconnu ; mais Melisse 
sait dej^ que Dorante a ete arr^te k la place de 
Gleandre, son frire : c'est par I'ordre de ce 
frire qu^elle ecrit au prisonnier, et qu'elle lui 
envoie des secours. 

L^aroour natt chez elle de la reconnais- 
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sance : Dorantc s'est sacrifie lui-m^me ; et, par 
un trait de generosild rare , il a mieux aime res- 
ter en prison que de denoncer Cleandre. Est- 
il etonnant que M^lisse devienne sensible pour 
un jeune homme aimable, malheureux , injus* 
tement emprisonne, et dont la magnanitnite 
lui sauve un frcre qui ne manque pas de louet 
avec effusion , devant elle , son noble libcrateur? 
Ajoutez h cela les ordres du ciel , les coups 
de sympaihie, dont les amans se plaisent ^ re- 
connaitre le pouvoir. Comeille y croyait sans 
doute ; car il a plus d'une fois reproduit cette 
id^e y qui lui a toujours inspire des vers remar- 
quables ; on connait ceux de Rodogune : 

n est des'noeuds secrets , il est des sympathies , etc. 

II a fiiit dire ^ Melisse , sur le m^me sujet ^ 
une tirade charmante , pleine de feu , de grice 
et de delicatesse : 

Quandles ordres du ciel nous ontfaits YUn pour I'autre , etc.* 

« Ce petit morceau, dit Voltaire » a tou- 
» jours passe pour acheve , et il est rest^ dans 
» la memoire des connaisseurs. » 

J^ai fidt dans le rdle de Melisse plusi^urs 

* J'ai eu soin de oonserrer cette tirade, et Tai pkccSe au 
cinqui^e acte , sc^ne premiere. 
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changemens importaps, afin que sa conduite 
n^eut plus lien qui put choquer les partisans 
les plus rigoureux des bienseances. D^abord 
)e lui ai fait ^crire h. Dorante une lettre d^un 
style plus reserve ; ensuite j^ai t^he de gra- 
duer, avec le plus d^art qu41 m^a ete possible , 
les progr^ de son inclination pour Dorante. 
II me semble que le moraliste le plus severe 
doit actuellement Tabsoudre de precipitation ; 
et Dieu garde de mal les femmes de bien qui 
ont aime tout aussi promptement qu^elle , sans 
en avoir la moitie autant de bonnes raisons! 

II est vrai que le mariage suit d^un peu pr^ 
la naissance de cette inclination ; mais ce sont 
1^ de ces petites invraisemblances d^ conven* 
tion au theatre. C'est ce qui arrive dans beau- 
coup de comedies , et dans le Menteur m^me , 
ou Dorante obtient la main de Lucr^ce le soir 
du jour ou il Ta vue pour la premiere fois« 

II est vrai encore qu41 y a dans la piece 
quelque chose de romanesqu^ , et qu^elle se 
ressent de son origine espagn^ole. Amar senza 
saber cufiden (Aimer sans sa^oir qui)^ tel est 
le titre que lui a donne son premier auteur , 
Lopez de Vega. J'ai t^che de raip^ner ce ro- 
manesque aa vraisemblable ; mabil me semble 
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qu^en le sapprimant tout - ^ - fait j^aurais £sut 
perdre k la pi^ce quelques agr^mens : ce qui 
eist extraordinaire , vague, inyst^rieux , en de- 
vient par cela m^e plus piquant , excite plus 
de curiosity at d^inter^t. 

J^ai profite , pour mes changemens , de Texa- 
men que Corneille a &it de sa Suile du Men^ 
teur, du commentaire de Voltaire sur cette 
pi^ce , et de la critique que j^en ai trouv^e dans 
les Armales poetiques (tome XX ,' art. P. Cor-- 
neille). y^A t^ch^, a Taide de ces lumi^res, 
de distinguer les beaut^s des d^fauts , de ne 
pas perdre les unes , et de faire disparaitre les 
autres , autant que je Pai pu. Aussi ma piece est- 
elle tr^-differente de celle de Corneille , dont 
je n^ai conserve que le premier acte , en y faisant 
des changemens ; j^en ai garde aussi plusieurs 
scenes detathees et des vers ^pars. 

Si quelques litterateurs , quelques amateurs 
de la vieille com^die , k leurs momens perdus , 
veulent se donner la peine de lire ma piice , 
celle de Corneille k la main , ils pourront ap- 
pricier mon travail. 

Je puis me rendre au moins cette justice , 
que je n^y ai ^pargn^ ni la peine ni les sains. 
J^ai re&it cette pi^ce deux fois , a cinq ann^es 
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Pune de Tautre ; je Tai beaucoup tFavaiU^e , car. 
j^ai pour principe qu^un auteur doit assez res- 
pecter le public pour ne jamais faire paraltre 
un ouvrage que lorsquMl a la conscience d^ 
avoir employe toutes ses forces , et de l^avoir 
amend au degrd de merite que son talent lui 
perraet d^atteindre. 

Quoique le premier et le plus dclatant suc- 
ces d^une pi^ce de th<^4tre soit celtii des re- 
presentations , cependant celui de la lecture 
est aussi de quelque prix. II est moins depen- 
dant des circonstances , et ne peut naitre que 
du mdrite seul de Touvrage ; aussi est-il plus 
reel, plus solide; et, en deBnitif, c^est le seul 
qui demeure. Puisse-je Pobtenir ! 

Addition a la priface de la suite du mei^teue. 

1817. 

Cette piece , qui avait reussi sur le thditre 
deXouvois, n^a pas obtenu un grand succ^ 
quand on Ta joude ^ la Comedie fran^aise. Elle 
n^a eu que sept representations. 

Le prologue fut fort applaudi , les deux ou 
trois fois qu^on le donna. 

Le public du thditre Fran^ais me parut ju- 
ger la piece comme si elle eiit €ii nouvelle , 
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et ne point Touloir se transporter, par la pen- 
see , au terns ou elle avait ^t^ composee pour 
la premiere fois. Si jamais on la reprend , il 
sera convenable qu$ le valet Cliton endosse la 
mSme casaque dont il est rev^tu dans le Men- 
ieur. Ce sera un moyen de plus de rappeler con- 
tinuellement aux spectateurs qu^on Ieur repre- 
sente une pi^ce du genre de la vieille comedie. 

J^en reviens a ce que j'ai deji dit. On vante 
avec raison les chefs-d'ceuvre de nos maitres. 
Si ces chefs-d'ceuvre paraissaient aujourd^hui 
pour la premiere fois , reussiraient-ils ? Dans la 
com^die du Menieur, de Corneille , la verve et 
la gait^ du dialogue feraient-elles passer sur la 
faiblesse et la froideur de Tintrigue? On se 
montre, k present, moins enthousiaste des 
beaut^s d^un ouvrage de theatre , et moins in- 
dulgent pour les defauts; c^est une suite neces- 
saire des connaissanc^s plus repandues de la 
th^orie de Tart ; c'est aussi un signe et une 
cause de sa decadence. 

J^avais esp^re de faire une chose utile ^ cet 
art que j^aime, en reproduisant sur la scene une 
pi^ce du genre ancien. Si ce genre reprenait fa- 
veur quelque jour , peut-^tre alors s'aviserait- 
on de remettre au theatre la Suite du Menieur. 
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PROLOGUE 



BE 



LA SUITE DU MENTEUR. 



Le thditre est en dibordre ; les d^orations ne sont 

point placto , etc. 



LE SEMAINIER de la Com^die , L' AUTEUR 

de la pi^ce. 

LE SEMAI19IER, parUat ^ la couImsc. 

£h bien ! Messieurs , yoyons ; commenQons-nous bientAt ? 

LAUTEUR, entrant par an autre o6l^. 

Monsieur le Semainier, que je vous dise un mot. 

LE SEMAI19I£R,dcni»me. 

U faut que tous les jours quelqu'un se fasse attendre ! 

l'auteur. 
Monsieur, me ferez-yous le plaisir de m^entendre ? 

LE SEMAIT^IER. 

Nous allons commencer; je n'ai guire le tems... 

l'auteur. 
Je ne yons retiendrai, Monsieur, que pen d'instans. 
D'etre connu de yous je n'ai pas Tayantage; 
Mais un pressant motif k yous yoir m'encourage. 
Expr^s je suis parti ce matin de Nemours ; 
I. i5 
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Je n'ai fait qae dtner k Fauberge , et j'accoars; 
J'ai pris toat simplemeiit mon billet k la porte : 
Yous ne devinez pas ce que je vous apporte ? 

L£ SEMAINIER. 

Eh! mais, pardonnez-moi ; je le soup^onne un peu. 
N'£tes-yoas poiat aateur ? 

l'auteur. 

Je YOUS en fais Tayeu. 

LB SBMAINIER. 

Je con9ois maintenant le motif qui yous presse; 

Yous YOttlez nous donner uae nouyelle piice ? 

l'auteuil 
Nottyelle ? non. 

le semainier. 
Conupent ? 
l'auteur. 

Je m'expliquerai mieux. 
Mais conyenez d^abord qu'en ce terns p^rilleux 
D'un auteur debutant la t&che est difficile. 
Sous ses pas le thejitre est glissant et mobile. 
Les censeurs sont malios ; on tremble deyant eux ; 
Ia chute est efficayante et le succ^ douteux> 

LE SEMAINIfR, 

Hais en pareille affaire est-ce ainsi qu'oa debute ? 
Sur un th^tre, 6 ciel! yenir parler de chute ! 
Un jour de nouyeaut^ ! c'est pour porter malheur ! 
Ah ! changeons d^entretien; cac yous rae feciez peur. 

L'A,UT£UR. 

£h bien! parlons plutAt des yieux^et bons Ojuyrages; 
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De tons les connuiisseurs ih fixeni Us suffirages ; 
On les yamte sans c€sse; 6ti les lone ayec feu; 
Mais quaat k la recette , ils produisenf fott pen. 

Ponr moi, j^aime teajoiirs la yieille com^die. 

^'AUtEtJR. 

C'est elle aussi que j'aime , elle que jMtudie. 
Si je n'y puis atteindre, heureux d'en approcheri 

LE SEHAINI£R. 

C^est \k le yrai cbemin ; suivez>Ie sans broncher. 
La bonne comddie est celle qui fait rire. 

L^AUTEUR. 

Ce que je pense, j*aime k vous I'entendre dire. 

Enfin, pour mon d^but, novice dans cet art, 

D^un essai singulier je tente le basard; 

Une pi^ce Jt-la-fois ancienne et nouyelle , 

Qa^en pensez-yous, Monsieur? quel succis aursdit-elle? 

IE SEMAINIEE. 

4 

Vraiment!.. je n'en sais rien. Aprfes tout, c'est selon. 
Yieux on nouveau , pouryu que Touyrage soit bon , 
La date n'y fait rien. 

l'auteur. 
Chez un poite illustre, 
De qui notre th^tre obtint son premier lustre , 
J'ai fait cboix d'un ouyrage k pen prfes dans Toubli , 
Et n^glig^ depuis plus d'un sikle et demi. 
En le retrayaillant , j'ai cru qu'il pourrait plaire. 
Souris k cet essai , peut-£tre t^mdraire , 
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O Corneille ! 6 grand homme! d toi dont les traraux 
Ouvrirent aax talens des chemins tout nouTeaax, 
Toi qui, dans ce bel art,' fus notre premier mattre , 
Toi qui crias Racine , et Moli^re peut-£tre ! 

LE SEMAIKIER. 

Ah ! c^est done de Corneilie ? 



l'auteur. 



Eh ! oui , prifcis^ment. 
De plus , Monsieur, j^avais Voltaire pour garant , 
Qui, dans son commentaire , a lou^ cet ouvrage; 
On pent hien s^appuyer, je crois , d'un tel sufirage ; 
11 conseille de faire enfin ce que j'ai £adt. 
Croyez-yous qu'on me hI4me ? 

LE SEMAINIER. 

Et de quoi , sUl yous plait ? 
De yonloir, en risquant une ^prenye pareille, 
Rendre une com^die k la sc^ne , k Corneille , 
Reproduire au puhlic un trdsor ignor^ , 
Qui , sans yous , pour jamais demeurait enterri^ P 
D'un champ abandonn^ c'est iaire un champ fertile ; 
Puissiez-yous r^ussir dans ce projet utile 1 
Et puisse-t-il ayoir plus d'un imitateur! 
Mais la piice , enfin , c^est ? 

l'auteur. 

La Suite du Menteur. 

LE SEMAIltlER. 

La Suite du Menteur , dites-yous ? 

l'auteur. 

£lle-in6me. 
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LE SEMAITIIER. 

% 

Mais comment se iait-il ?. . pour moi c^est un probl^me. . 

L^AUTEUR. 

Qa^est-ce done ? qu'avez tous ? vons paraissez surpris P. . 

LE SEMAIl^IEH- 

Sans doute. 

L^AUTEUR. 

On m'a cont^ qu'^ pr^nt, k Paris, 
Plosieurs de nos antenrs, cotisant leurs g^nies, 
Font en socidt^ jusqu'ji des tragedies. 
Pour moi , voulant comme eux travailler de molti^ , 
J'ai commencd par prendre un bon associd ; 
Comellle k mon d^ir n^eAt pas souscrit peut-£tre ; 
Mais de $*y refuser il n'etait pas le mattre. 

LE SEMAINIEQ. 

C'est juste. 

L*AUTE*UR, 

En tout ceci , je vous Iq dis tout has , 
J'ai mis beaucoup du mien, ne me trahissez pas; 
Car )^atteindrais le but, et j'aurais fait merveilie , 
Si I'on pouyait penser que tout est de Gorneille. 

LE SEMAINIER. 

Yous seriez fort beureux. Mais sacbons si je pui... 
Yous n^ayez done pas vu notre a£Bche aujourd^bui ? 

l'auteur. 
rion, ma foi; je n'avais que mon affaire en t£te, 
Et suis ytte accoum yous ofirir ma requite. 

LE SEMAITYIER. 

Pouyez-yous me montrer la pike ? ' 
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Oui , la YoiU. 

Permettez-yoos ?. . . Eb ! mais • oui , vraiment ; c*esi cela. 
N^en ayez-yous donn^ de copie k personne ? 

l'auteur. 
Si fait, k mon yoisin , ayec qui )c raisonne ; 
Un marcband de Nemours , qui dut yous Tapporter. 

IiE SSMAIHISa. 

Ah! fort bien. 

Ii'AUTEUIi. 

J'ayais cru sur lui pouyoir compter ; 
U yenait k Paris, ayant plus d^uue affaire; 
Pour la mienne, il pretend qu^il eut soin de la fure.... 

L£ SEUAI19IER. 

Nous ayjons yotre pi^ce. 

L^AUTEVR, ammMitf 

Oui? 

LE SEMAINIER. 

Rien nicest plus certain. 

Depuis cinq k six mois. 

l'auteur. 

Quel sera son destin ? 
La ]ouera-t-on P 

IE SEHAINIER. 

Sans doute. 

Ah ! . . Mais quand ? 

IE SEMAINIER, fr«ia«ai«iiu 

Tout^rheure. 
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l'auteitr. 
Yotre plaisanterit est on ne pent taleilleiire. 

L£ SEMAIKIER. 

Je ne plaisante point , et vous allez le voir. 
Pour la premiere fois nons la donnoHS ce soit. 
Yoyez; la nouveant^ nous am^n^ du monde. 
Je souhaite k vos vceux que le sneers ri^onde. 

l'auteur. 
Ma foi ! c'est un plaisir d'avoir afiaire k vous. 
Ah ! que n*ai-je un moment pout ^crire tliez notts , 
A mon fr^re TabM , qtii ikie raille sans cesse , 
Et qui dit que jamais on ne jouera ma piice ! 

LE SEMAIT^IER. 

An lieu d'^crire ayant, vous ^crirez apr^s. 

l'auteur. 
n le Esiut bien. Monsieur, aurons-nous du succ^s? 

le SEMAI19IER. 

On sait cela, Monsieur, quand la pi^ce est finie. 

( A l*ordiMtrt. > 

Messieurs , Toulez-vous bien joner la symphonie ? 
Moi, je cours m'habiller. Nous serous bientAt pr^^ts. 
Et toi^ Corneille, et toi , sauve-nous des sifHets! 



o 
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PERSONNAGES. 

DORANTE , le menteur. 

Bf^LISSE , jeune veuye , soeur de Q^ndre. 

GL^ANDRE. 

LUCRECaS ', amie de MiSlisse. 

ARISTA , ami de Dorante. 

GLTTON , valet de Dorante. 

USE , suiyante de Melisse. 

UN PR£V0T oe MAKicHAUSsiE. 

Deux Gaiibes de MAB.£cHAirasi£. l ^ 

> Persounages muets. 

UK Geolier. ) 



La scene est k Lyon. 
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ACTE PREMIER 



La so^ne est dans une prison ; le g^olier oavre la porte a 
Cliton , et lai montre Dorante , qui ^crit. 



SCilNE PREMIERE. 

DORAUITE, CLITON. 

GLITwON. 

Ah ! Monsieur , c^est done vous ! 

DOHANTB. 

Cliton , je te revoi ! 

CLITON. 

Quoi ! jc vous trouvc ici ! Me direz-voas pourquoi ? 
Quel crime , quelle affaire , ou quelle raillerie 
Des prisons de Lyon fidt votre h6tellerie ? 

DORANTE. 

Tu le sauras bientdt ; mais qui famine ici P 
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CLITON. 

Le soin de yous chercher. 

DORANTE. 

J'aime it le croire ainsi ; 
Et, bien qa'apr&s deux ans ton devoir t'en avise , 
Ta rencontre me platt ; j'en aime la surprise ; 
Ce devoir , quoique tard , s'est enfin ^veili^. 

CLITOK. 

Et qui savait , Monsieur , oii yous ^tiez alle ? 
Yous ne nous t^moigniez qu'ardeur et qu^al^gresse , 
Qu'impatiens di^sirs de possMer Lucrice ; 
Le contrat ^tait fait , les accords publics , 
Le festin command^ , les parens convi^s , 
Les violons choisis , ainsi que la journde ; 
Hien ne semblait plus siir qu^tn si procbe hym^n^e ; 
Et , parmi ces appr^ts , la nuit d'auparavant , 
Yous disparfttes seul , plus vtte que le vent. 
Comme il ne fut jamais d^^clipse plus obscure , 
Chacun , sur ce depart , formait sa conjecture ; 
Tons s'entre-regardaient , ^tonn^s , ^babis. 
L'un disait : 11 est jeune , II veut voir du pays ; 
L'autre : II s'est all^ battre ; il s'est pris de querelle ; 
L'autre d'une autre id^e embrouillait sa cervelle. 
De regret cependant j'avais le coeur serri ; 
Lucr&ce et moi, Monsieur, nous vous avons pleur^. 
La pauvre demoiselle !... elle souffrait dans Tame 
De rester veuve avant que d'avoir ^t^ femme. 
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DOEA19TE. 

Je raimais , )e it jure ; et pour la poss^der , 
Mon amour , mille fois , voulut tout hasarder ; 
Mais quand j'eus bien pens^ que j^allais , k mon it^e , 
Pour toujours me soumettre aa joug du manage ; 
Que )'etis considdr^ ces chatnes de plus pr^s, 
Ma future, k ce prix, n'eut plus pour moi d'attraits. 
L'hymen me faisant peur , il me prit faiiitaisie 
De iuir , pour T^viter , jusques en Italie ; 
Et Toulant m^^pargner tout reproche ennuyeux , 
Je n^eus garde , en partant, de hire mes adieux. 
Dis-moi , que fit Lucr^ce , et que dit lors son p^re ? 
Ic mien , ou je me trompe , ^tait fort en colore ?. . . 

CLITON. 

D'abord , de part et d'autre , on vous attend sans bruit ; 
Un jour se passe , deux , trois , quatre , cinq , six , huit ; 
On yous chercbe ; apris vous vainement on envoie ; 
Lucrice , par depit , t^moigne de la joie , 
Cbante , danse , discourt , rit ; mais sur mon bonneur , 
Elle ne riait pas , Monsieur , de trop bon coeur ; 
Quand yotre pire enfin , pour arranger la chose , 
S'offire k yous remplacer , pour ((poux se propose ; 
Et la belle , cachant son di^plaisir secret , 
D'un troc si ruineux se contente k regret. 
Le bonhomme enchant^ s'apprite au mariage; 
Mais quoi ! T^motion trop forte pour son Age , 
lid joie ayec les ans le d^p£che au cercueil. 
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J'ai sa sa mort a Rome , oh j^en ai pris le deuil. 

CLITON. 

La justice aussitAt en bon ordre s'avance , 
De TaDique h^ritier met ii- profit Tabsence, 
Verbalise , instrumente, et ne m^nageant rien, 
Pour vous le conserver, d^vore votre bien. 
J'apprends qu'on vous a vu cependant 4 Florence. 
Four Tous donner avis , je pars en diligence ; 
Et voila que tantAt , arrivant k Lyon , 
Je vois courir du monde avec Amotion; 
Je cours aussi ; j'approcbe, et je vois , ce me semble, 
Jeter dans la prison quelqn^un qui vous ressemble ; 
On m'en permet Tentr^e , et vous trouvant ici ^ 
Je trouve en m6me terns mon voyage fini. 
YQiU mon aventure ; apprenez-moi la v6tre ? 

DORANTE. 

La mienne est bien Strange ; on me prend pour un autre. 

CLITON. 

La m^prise est dcheuse :. est-ce meurlre on larcin? 

DORAT9TE. 

SuiS'je fait en voleur ou bien en assassin ? 

En ai-je Tair , I'habit i^... Et quand on m^ examine... 

CLITON. 

Faut-il juger des gens , a pr^ent , sur la mine ? 
Et n^est-il point , Monsieur , k Paris de filous 
Qui par Fair et Thabit Temporteraient sur vous? 
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DORA19TE. 

Tu dis yrai ; mais dcoute. Apr^s une qaerelle 
Qn'k Florence un jaloax me fit pour une belle j 
J'eus avis que mes jours y seraient en danger : 
Ainsi done , au plus yite , il fallut ddloger. 
Je pars seul , et de nuit ; et je reviens en France , 
Oh. , si tAt que je puis me croire en assurance , 
Comme d'ayoir couru je me sens un pen las , 
J'abandonne la poste, et viens k petits pas. 
Etant pris de Lyon, je vois dans la campagne... 

CLITON, bu. 

N'anrons-nous point ici de guerres d'AIlemagne ? 

DOHANTE. 

Quedis-tu?... 

CLITON. 

Rien, Monsieur ; je gronde entremes dents 
Du malheur qui suivra ces rares incidens ; 
J'en ai Tame di]k toute preoccupde. 

DORAI4TE. 

A deux hommes bien mis je vois tirer T^p^ , 
Et Youlant empicher un accident fatal » 
Je tire aussi la mienne , et descends de cheyal. 
L'un et I'autre yoyant k quoi je me prepare , 
Se hitent d^acheyer ayant qu'on les s^pare ; 
Si bien que Tun des deux , pr^yenant mon abord , 
Termine le combat en blessant I'autre k mort. 
Je me jette au bless^ ; je I'embrasse , j'essaie 
Et d'arriter son sang, et de fermer sa plaie. 
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L'autre, poor s'dchapper, sans pcrdre un seul moment , 

Saate sur mon ehey^l , le presse yiyement, 

Disparatt; et , mettant k coirrert le cimpaUe , 

Me laisse pr^s d» morl faire le ckaritaUe. 

Ce (lit en cet ^tat ^ les doigts de sug sonill^ , 

Qn'au bruit de ce duel treis setgems ^yeill^, 

En place de la proie k kurs yenx dchapp^e, 

Me d^couTiirent seal et tenant mon ep^e. 

Lors, snivant du metier le sennent solennel , 

Mon argent fut poor enx le prenrier crimiael , 

Et s^en ^tant saisis anx premieres approches , 

Ces messieurs , pour prison , lui donnirent leur s poches : 

Puis, pr^yenu d^m fait dent je suis innocent, 

Je fus conduit par eux dans ce lieu ddplaisani. 

Qui te fait ainsi rire , et <]u'estH:e que tu penses ? 

C LIT ON. 

Je trouye ici , Monsieur, Beaucoup de circonstances ; 
Yous en ayez, sans doute, un tr^sor infini : 
Yotre hymen de Poitiers n'en fut pas mieux foumi ; 
Et le cheyal lui seul yaut , en cette rencontre , 
Le pistolet ensemble , et T^p^e et la montre. 

BORANTE. 

Je me suis bien d^fait de ces traits d^^colier, 

Dont Tusage autrefois m'^tait trop familier ; 

Et maintenant, Cliton, je yis en honnfite honune. 

CLITON. 

Yous £tes amende da yoyage de Rome ; 
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£t Totre ain« , aajottrd'hui , toura^e aa repentir , 
Fait mentir le proyerbe en cessant de menitr ! 

D04IAIITB. 

Oui, j'arais antrefois ia langne im pen \igkre ; 

Je siiis cliaDg^ f te dis-je , et )e ne mens plm guke. 

CLITOK. 

Quoi ! ce duel , ces coups si braTement port^s , 
Ce cheyal , ces sergens ? 

DOIIANTE. 

Autant de verity. 

CLITON. 

J^en suis f4ch^ pour vous , Monsieur , et sur-toat d'une 
Qui me fait redouter un exc^s dlnfortune : 
Vous ites en prison , et n^ayez point d'argent ; 
Vous serez criminel. 

DOEAKTE. 

Je suis tfop innocent. 

CLITON. 

Ah ! Monsieur ! sans argent est-il de rinnocence ? 

DORANTE. 

A Poitiers , autrefois, j'ayais fait connaissance 
Ayec un Lyonnais : Ariste , c^est son nom ; 
Jeune honime aimable , riche , et de bonne maison. 
Quand je fus i Paris , je le perdis de yue ; 
Son id^e h propos ici m^est reyenue ; 
Compter sur son secours me pent 6tre permis : 
Mous ^tions k Poitiers deux intimes amis ; 
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Nous conrtisions le sexe, et faisions bien des r6Ies. 
Je t'en pourrais conter des incidens fort drdles. 

CLITON. 

Yes contes sont. Monsieur , on ne pent pas meilleurs ; 
Mais , pour s'en diyertir, il faudrait £tre ailleurs. 

DORANTE. 

Eh bien ! va done chercher Ariste tout k Theure ; 
On te pourra, sans peine, indiquer sa demeure; 
Etant ici parent des premiers magistrats , 
II doit £tre connu ; cours, tn t'informeras... 

CLITON. 

Oai , s'il est k Lyon , je saurai yous le dire. 

DORANTE. 

Quand on fa fait entrer , je lui venais d'^crire. 
Porte-Iui cette lettre ; il est heureux pour moi 
De t^ayoir aujourd%ui retrouy^. 

CLITON. 

Je le croi. 
Mais qu^est-ce?... j'aper^ois nne mine friponne... 
Regardez... Que nous yeut cette aimable personne? 
Vous n'ayez pas fini yotre narration : 
Yous connaissez, Monsieur, des dames k Lyon ; 
Yous ne le disiez pas. . 

( L« geolier enlre un monent povr introdairc Lite , et •• relirt tUMitftt.) 
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SCfcNE II. 

LISE, DORANTE, CLITON. 

LIS£, kDoranM. 

C'est vons qui devez £tre 
Ce Bouyeau prisonnier ? 

CLITON. 

En effet , c'cst mon mattre 
Qui loge ict par force , et s'en passerait bien. 

( A Dotante. ) 

Quelle est cette suivante ? 

DORANTE. 

Eh ! mais , je n^en sais rien. 
Je ne la connais pas. 

CLITOK 

Bon ! quel conte ! 

LISE. 

Une dame 
Ose braver pour yous les soup^ons et le blAme; 
Mais parmi les motifs qui la pressent d'agir , 
K'eu supposez aucun dont elle ait k rougir. 
K^en demandez pas plus ; veuillez seulement lire : 
Ce billet yous dira tout ce qu^on vent yous dire. * 

DORANTE lit. 

« Au bruit du monde qui yous conduisait prisonnier , 
» j'ai couru k ma fenfire , et n'ai pu m'empAcher de 
» yous plaindre. J^ai des raisons de croire qu'on yous 

I. 16 
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» fait injustice , et je yais travailler k yous procurer 
u votre liberty. Cependant obligez-moi de yous seryir 
» des deux cents louis que je yous enyoie; yous pouyez 
» en ayoir besoin dans T^tat oii yous £tes. Peut-£tre un 
» jour me connattrez-yous; c^est alors seulement que 
» yous pourrez juger ma d-marche , et en appr^cier les 
» motifs. » 

CLITON. 

Oh ! qu^est-ce ci, Monsieur ? c*est le commencement, 
Ou je me trompe fort, d'un bel et bon roman : 
Yous yoilii cheyalier, aim6 par une infante ; 
Et moi, yotre ^cuyer, j'aimerai la suiyante. 

DORANTE. 

Je suis bien ^tonn^. De qui yient ce billet ? 
On ne Ta point sign£. 

LISE. 

Pardon, c^est un secret. 
Pour ma mattresse il est d'une grande importance 
De taire quelque tems son nom et sa naissance. 
Yoici dans cette bourse... 

DOaANTE. 

Eh ! non. Puis-je accepter?. . . 

CLITON. 

Mais yous n'y pensez pas; pouyez-yous h^siter? 

DORAT9TE. 

D^un si rare bienfait quand j'ignore la source..* 

CLITON. 

Sans curiosite , gardons toujours la bourse. 
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Quand yous n^avez sur yous plus rien que vos habits , 
Pour 6tre glorieux/le terns serai t lien pris! 

DORANTE. 

Rece\pir de Targent porte en soi quelque honte. 

CLITON. 

Je m^en charge pour yous, et la prends sur mon compte. 

D0BA19TE, lUt; 

SMI faut de ta maitresse accepter le bienfait, 
Je re9ois comme un pr£t le don qu'elle me fait. 

CLIT0I9. 

U est beaucoup de gens , d^humeur toute contraire , 
Qui prennent comme un don lepr6t qu'on veut leur faire. 

BORAKTE. 

Toi , yeux-tu bien , ma ch^re , attendre un seul moment ? 
Et je yais te charger de mon remerciement. 

( Donate m met k 4air: ) 

LISE. 

« 

n est riche , ton maitre ? 

CLITON. 

Assez. 

LISE. 

Et gentilhommc P 

GLITON. 



J'en rdponds. 



LISE. 

n demeure P 



CLITON. 

A Paris. 
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LISB. 

Et se Bonune ? 

DOBAHTE, ^LiM , ea foDtlbBt duu 1* Iwone. 

Preads ma lettre , et fais-moi le plaisir d'accepter 
Cette part de i'argent que tu yiens d'apporter. 

CLITON. 

Elle n'en prendra pas, Monsieur, je yous proteste. 

LISE. 

Celle qui yous Tenyoie en a pour moi de reste. 

CLITON. 

Yoyez ; j'^tais bien siir qu'elle yous dirait non. 

LISE. 

Lui pourrai'je , Monsieur, apprendre yotre nom? 

DORAIVTE. 

II est dans mon billet; mais prends, je t^en conjure* 

CLITOI9. 

Faut41 yous dire encor que c^est lui faire injure? 

LISE 9 aceepUat. 

Puisqne yous le youlez , il £aiut bien le youloir. 
Ne yous ennuyez pas; je pourrai yous reyoir. 

SCfcNE III. 

DORANTE, CLITON. 

DORAl^TE. 

La suiyante est jolie , et parait assez sage. 

CLITON. 

J^aime la messagire, et sur*tout le message. 



I 



I 
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DOEANTE. 

C'est celle doBt il vient qn^il nous faut estimer; 
C'est die qui me charme, et que je veux aimer. 

CLITOK 

Et yous ne pourries pas, par quelque conjecture, 
Sonder le meryeilleux d'une telle aventure P 

DORA»T£. 

Quoi de si meryeilleux? Cette belle m'a yu!... 

CLITOIV. 

De bonne opinion yous £tes bien pouryu! 
II me yient une id^e assez bizarre... 

Qu'est-ce ? 
Voyons. 

GLITOK. 

Si cette dame ^tait yotre Lucr^ce? 
Elle ayait k Lyon quelques parens , je croi f 

DORANTE. 

Va, Lucrice, k coup sAr, ne ferait rien pour moi. 
La rencontre, k tons deux, je crois , ne plairait guire. 
D*elle je n'attendrais que yengeance et colire. 

CLITON. 

Eh ! mais . . . ^ yotre ayis , aurait-^elle grand tort ? 
L'argent ne yient pasd^elle, allons. . . j'en suis d'accord ; 
Mais pour celle qui Toffre il est d^un triste augure , 
Elle yeut racheter les torts de sa figure ; 
N'ayant plus de quoi plaire, elle a de quoi donner. 
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BORANTE. 

Allons ; tais-toi , plat6t que de d^raisonner. 

CLITOK. 

Quoi! yous voulez, Monsieur, aimer cette inconnue? 

BORANTE. 

Oui 9 je la veox aimer, Cliton. 

CLITOH. 

Sans Tayoir vue? 

DOEANTE. 

Un si rare bienfait, en un besoin pressant, 
S'empare puissamment d^nn coenr reconnaissant; 
£t comme il est ofTert ayec d^licatesse , 
Fromet dans son auteur, figure, esprit, noblesse, 
Feint Tobjet aussi beau qu^on le yoit g^n^reux.: 
A moins que d'etre ingrat, il faut £tre amoureux, 

CLITON. 

Yraiment , j'approuye assez cette juste louange ; 
Cependant.., 

DOEANTE. 

Elle est bonne et belle comme un ange ; 
Je crois la'yoir d'ici. 

CLITON. 

Mais , Monsieur, yotre nom , 
Le deyiez-yous apprendre, et si t6t? 

BOEANTE. 

Pourquoi non? 
J'ai cru le deyoir faire, et Tai fait ayec joie. 
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GIITON. 

II est plus d^cri^ que la feusse monnoie. 

BORANTE. 

Mon nom ? 

€LIT01f. 

Otti, dans Paris, en langage commun, 
Dorante et le menteur h present ce n'est qii^un; 
Et yous y poss^dez ce hant degr^ de gloire , 
Qa'en une com^die on a mis voUe histoire. 

BORANTE. 

En une com^die! 

CLITON. 

Et si naivement , 
Que j'ai cm, la yoyant, yoir un enchanteroent. 
La piice r^ussit, on en goftte le style, 
Et d^un nouyeau proyerbe elle enrichit la yille ; 
De sorte qu'aujourd'hui , presque en tons les qnartiers , 
Qoand quelqu'un ment , on dit qu'il reyient de Poitiers. 

BORANTE. 

Ah ! riftsolent anteur ! 

GLITON. 

Le bon de Tayenture , 
C'est qu'aupr^ de la y6tre on produit ma figure ; 
Je ris, fagis, je parle; en un mot, trait pour trait, 
Un Cliton babillard m'a fait yoir mon portrait. 

BORANTE. 

En ^tais-ttt content ? 
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CLITON. 

Ooi ; ce quMIs me font dire 
Est tourn^ joliment, et j'ai Ic mot pour rire; 
J'applaudissais moi~m£me , et j^ai pens^ , ma foi , 
Que le dr61e avait presqae autant d'esprit que moi, 

Paix, J^entends quelque bruit. Econtons, je te prie, 

CLITON. 

Oh! oh ! la porte s^ouvre. II nous vient compagnie, 
Celle-ci ne yaut rien. Diantre! c'est le pr^y6t 
Avec s^s estaficrs. 

DORANTE. 

Tant mieux. Tout au plus tAt 
Je youdrais que Ton mtt en train la procedure. 

SCfeNE IV, 

CLfiANDRE, LE PREVOT, DORANTE, 

CLITON. 

( Le gtolier «t dcnx gvdM rettent an foad dn theAtrc. ) 
C Li ANDRE, aoPr^TAi. 

On se trompe, yous dis-je, ou c'est quelque imposture. . . 

LE PRiydT, kCMaadrt. 

En cas d^erreur, Monsieur, ne craignez aucun mal. 

Mais comme enfin le mort ^tait yotre riyal , 

Et que le prisonnier proteste d'innocence , 

Je dois, sur ce soup9on, yous mettre en sa presence. 
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CLiAHOaE, nfrMt. 

Et si , pour s'afiranchir , il ose me charger ? 

IE PRivAT, \C\UnArt. 

La justice entre vous saura bien en juger. 
Soufirez paisiblemeat que Tordrfe s'ex^cute. 

(ABonnlt.) * 

Vous connaissez , Monsieur, le fait qu^on yous impute ; 
Yoyez ce cayalier; en serait-il Tauteur? 

CLEANDRE, hu. 

II ya me reconnaitre, et roe perdre. 

DORANTE, aaPr^TAt. 

Monsieur, 
Soufirez que j^examine k loisir son yisage. 

C^est lui; mais il n'a fait qu'en homme de courage; 
C'est une lAchet^ , quoi qu'ii puisse arriyer, 
De perdre un honnite homme, et que je puis sauyer- 
Ne le d^conyrons^paint. 

CLiANDRE, bM. 

II me connatt; je tremble « 

DORAKTE, aaPr^Tdt 

Ce cayalier, Monsieur, n*a rien qui lui ressemble; 
Uautre est de moindre taille ; il est beaucoup plus blond ; 
II a le teint moins yif , le yisage plus rond ; 
Je ne reconnais point celui que je contemple. 

CLiANDRE, kpart. 

g^n^rosit^ qui n'eut jamais d'exemple ! 
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DORANTE. 

L^habit mime est tout autre. 

LS PREVOT. 

ErGii, ce n'est pas Ini ? 

DOR ANTE, 

Non. II n^a point de part au duel d'aujourd^hui. 

Je suis ravi de voir qu'une telle assurance 
Prouye compl^tement, Monsieur, votre innocence; 
Sortez quand vous voudrez , vous ayez tout pouvoir. 
Excusez la rigueur qu'exigeait mon deyoir. 
Adieu. 

CLEAlfDRE, nVri^L 

Vous n^avez fait que remplir yotre office. 

SCfeNE V. 

CLfiANDRE, DORANTE, CLITON. 

DORAT9TE, kCl^ndrc. 

Mon cayalier, pour yons , je fais un sacrifice ; 

Je yous tiens pour braye homme, et yousreconnaisbien ; 

Faites yotre deyoir comme j'ai fait le mien. 

CL^Al^DRE. 

Monsieur... 

DORANTE. 

Point de r^plique; onpourraitnous entendre. 

CLiAI^DRE. 

Sachet done seulement qa^on m'appelle Cl&mdre » 
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Que je sais mon devoir, que j'en prendrai souci , ^ 
Et que je p^rirai pour yons tirer dMci. 

SCl^NE VL 

DORANTE, CLITON. 

DORANTE. 

M'est-il pas yrai, Cliton, que c^eiit ^t^ domniage 
De liyrer au malheur ce g^n^reux courage? 
J'ayais entre mes mains ou sa yie ou sa mort , 
Et je yiens de me yoir arbitre de son sort, 

CLITON. 

Quoi ! • • c^est done Ik , Monsieur ?. • 

DORAMTE. 

Oui ; c'estliile coupable. 

CLITON, 

Uhomme 4 yotre cheyal ? 

DORANTE. * 

Rien n'est si y^table, 

CLITON. 

Je ne sais oh, j^en suis, et demeure confus. 

Ne m'ayiez-yotts pas dit que yous ne mentiez plus f 

DORANTE. 

J'ai yu sur son yisage un noble caract^e , 
Qui , me parlant pour lui , m'a present de me taire , 
Et 9 d'une yoix coimue entre les gens de coeur, . 
M'a dit qu'en le perdant je me perdrais d'honneur. 
J*ai cru deyoir mentir pour sauyer un braye homme. 
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CLITON. 

Et c'est ainsi , Monsieur, que Tob s'amende k Rome ! 
J^en reviens au proverbe ; oui , courez , voyagez ; 
Je yeux Aire un maraud , si jamais vons changes. 

Non , ce n'est point ici Fun de ses artifices 
Qu^autrefois j'employais pour les moindres caprices.' 
Apprends k distinguer un noble mouyement ; 
Crois qu'on pent quelquefois mentir innocemment ; 
Je dis plus : un mensonge , au lieu d'en faire un crime, 
Peut mime m^riter du respect ,- de Festime ; 
Et, comme je Tai fait , lorsqu^en un cas pressant 
Le mensonge inyent^ pour sauyer Tinnocent 
Nous expose k sa place en un p^ril extreme , 
Ce mensonge est plus beau que la yinii mime, 

CLITQN. 

Yotre raisonnement me paralt assez fort. 
Allons , pour cette fois je puis bien ayoir tort. 
De son dtfaut chacun se fait panigyriste... 

DORAI9TE. 

Laissons cela, Cliton, et ya chercher Ariste; 
Cours ; ne perd9 point de tems. 

CLITON. 

Oh ! je yous en r^ponds, 

DORAl^TE. , 

Je yais prendre un peu Tair dans la- cour des prisons. 

TIN DU PREMIER ACTE« 



I 



ACTE II. 



La sc^ne est chet Mdisse, dans un salon. 



SCtNE PREMIERE. 

M£LISS£, LISE. 

I 

M^LISSE. 

Il ^crit comme an ange, et sa Icttre est channante. 

LISE. 

De sa personne encor voos seriez plas contente. 
Sa figure est aimable et ses yeux pleins d'esprit. 

MiLISSE. 

Eh ! dis-moi , parle-t-il aussi bien qu'il ^crit ? 

LISE. 

Poor lui hire employer tottte son Eloquence , 
II lui faudrait des gens de plus de consequence ; 
C'est k yous d'^prouyer ce que ybus demandez. 

H^LISSE. 

Et que croit-il de moi ? 

LISE. 

Ce que yous lui mandez ; 
Que yous Tayez tant6t yu par yotre fen^tre , 
Que yous plaignez son sort , que yous Taimez peut-ttre . . 
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II se fiatte k ce point ? 

LISE. 

Le sexe masculin 
A la fatuity fort souvent est enclin. 

HELISSE. 

QuMI le croie, apris tout; je n^en suis pas ^ch^e : 
Mon ame en sa faveur est bien un pen touchie. 

LISE. 

Comment!.. Sans Tayoir vu? 

MiLISSE. 

J'^cris bien sans le voir. 

r 

LISE. 

Yotre fr^re a sur yous usi de son pouvoir. 
C'est lui , qui yous contant son duel et sa fuite , 
£t comme des sergens il t;rompa la poursuite , 
Yous fit incognito , de crainte de soup9on , 
Envoyer des secours k Dorante en prison. 
L'y yoyant k sa place , il fait ce qu'il doit btiie, 

MiLISSE. 

Je n^ai d^abord icvii que pour le satisfaire; 

Et par occasion j'ai youlu m^^gayer, 

Embarrasser un pen ce )eune cayalier^ 

Et tout en lui montrant Tint^rit qu^il excite , 

Par sa fa^on d'agir juger s^il le m^rite. 

Je fais plus , k pr&ent : je prfends part k Tennui 

D'un homme si bien ni , qui soufire pour autrui. 
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Le bien que tu m'en dis , son esprit , sa figure , 
La singularite m£me de Taventure , 
Tout me pique et m^inspire un penchant curleux 
Qui me fait d^sirer de le connaitre mieux. 

LISE. 

La curiosity , quand par elle on commence , 

Conduit beaucoup plus loin quelquefois qu^on ne pense. 

On pent croire ais^ment que lui , de son cdt^ , 

]N'aura pas moins que vous de curiosity. 

Pour une femme aimable , au printems de son dge , 

C^est un bail assez long que deux ans de veuvage ; 

Et tout expr^s vers vous le ciel a fait yehir 

Celui que sa bont^ destine k le finir. 

UELISSE. 

Allons, folle, tais-toi« 

LISE. 

Cependant , que va dire 
Cet amant que vos yeux tiennent sous leur empire ? 
Ariste , k yotre char attaeh^ constamment P 

MiLISSE. 

C'est rami de mon bhte; on le croit mon amant; 
Je lui fais bon accueil ; mais , k parler sans feinte , 
II m^inspira toujours moins d'amour que de crainte; . 
II est honnite et sdi^ mais froid, mais exigeant; 
J'ai des d^iauts ; je veux qu'on s'j montre indulgent ;. 
Et puis en ce moment, ou je suis fort tromp^e, 
Ou son ame est tout pris d^£tre ailleurs occup^e ; 
n penche yer» Lucr^ce. 



256 LA SUltE DU MEN'f EUR. 

L13E. 

O ciel ! il se pourrait I 
Yous aariez d'une amie k craindre nn pareil trait I 
Et yous yerriez cela sans en £tre bless^e ! 

MiLISSE. 

Oh! oui. 

LISE. 

C'est £tre aussi trop d^sint^ressee , 
Et Tamant qu^on tiendrait le moins k conserver, 
Encor ne veut-on pas se le voir enlever. 
Lucr^ce n^aora point sur vous cet avantage: 
Bien ne lui r^ussit en fait de mariage. * 
A Paris , son hymen semblait tout-jt-fait shx ; 
Tout enfin ^tait prit , except^ le (iitur, 
Qui d^campa la veille , et fit manquer la f£te ; 
Son yieux pire attendri , qui voit la noce pr£te , 
De Tamant fugitif prenant sur lui les torts , 
Se propose; on Taccepte, on fait d'autres accords: 
Tout-it-coup il p^rit , frapp^ de mort subite. ' 
L'union legitime est pour elle interdite ; 
Et cette fiUe-lJi, lui vint-il.cent maris, 
Wetk aura pas un seul, c^est moi qui yous le dis. 

MiLISSE. 

Peut-£tre aux yeux d^ Ariste est-ce un attrait plus rare ; 
II se pique de yaincre un destin si bizarre. 

LISE. 

Je n'y comprends plus rien ; moi , je yois que de yous 
II est si bien ^pris qu'il s'en montre jaloux. 
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MiLISSE. 

U s^en montre jaloux? Eh! Lise, es-tu si neuve, 
De penser que d^amour ce soit bien une preuve P 
C'en est une souvent de pure vanity, 
Da chagrin de d^plaire on de se voir quitt^. 
Les hommes sont si fiers , si sftrs de leur m^rile , 
Qu^un refus les litonne et m£me les irrite ; 
Et pour £tre jaloux par air ou par d^pit , 
U ne faut point d'amour, Tamour-propre suffit. 
Ariste prend encor des airs de jalousie ; 
Maisce n'est plus amour, c'est pure fantaisie; 
C'est reste d'habitude, ou bien c^est un disir 
De me contrarier; il s^en fait un plaisir. 
Crois ce que je te dis; sa tendresse incertaine, 
Eintre Lucr^ce et moi maintenant se prom^ne; 
J'observe dans son coeur ce contraste secret , 
Et ne m'en £lche point. . . Mais mon fr^re parait. 

SCilNE II. 

CL^ANDRE, M£LISS£, LISE. 

Ma soeur, & quel danger vient d'^chapper ton frire! 

M^LISSE. 

Quoi ? quel nouyeau p^ril ? 

J'en suis sort! , ma chke > 
I. 17 
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Gr4ce an beau d^vouement de ce noble incoimu. 

H^LISSE. 

Qu'a-t-il done fait ? 

GL^ANDRE. 

Ecoute ; admire sa vertu. 
Comme je me montrais, afin que ma presence 
Donnit k pr^sumer mon entiire innocence, 
Sur un bruit r^pandu que , depnis plus d'un jour, 
Florange et moi passions pour rivaux en amour, 
Le pr^ydt soup9onneux m^arrite dans la rue , 
Me m^ne au prisonnier, me pr^sente k sa yue. 
Celui-ci m'examine et me reconnait bien. 
Mais quoi ! pour mon salut il expose le sien. 
Lui , qui souffre pour moi , sait mon crime , et le nie , 
Dit que ce qu'on m^impute est une calomnie, 
D<(peint le criminel de toute autre fa9on , 
Oblige le pr^vAt k sortir sans soupgon , 
Me promet amitii, me jure de se taire. 
Yoili ce quHl a fiait; yois ce que je dois faire. 

MiLlSSE. 

L'aimer, le secourlr, et tons deux avouer 
Qtt'un si digne mortel ne se pent trop loner. 

CL^Al^DRE. 

Ce matin , en songeant qu^il soufirait k ma place , 
Je m'affligeais pour lui , je plaignais sa disgrace ; 
Mais ce n'est plus piti^ , c'est obligation , 
Et le devoir succ^de k la compassion. 



ACTE II, SCfiNE II. 2S9 

M^LISSE. 

Et je ne dois pas moins k sa yertu supreme; 

Car enfin, vous sauver, c'est me sauyer moi-mfime; 

L'amiti^ nous unit d^un si tendre lien , 

Que votre d^fenseur me semble aussi le mien. 

A ta yive amiti^, ma soeur, je suis sensible. 

Pour m^acquitter vers lui y fais done tout ton possible. 

MiLISSE. 

Oh! je vous le promets. Dijk j'ai commence 
D'ex^cuter le plan que vous m'aviez trac^, . 
Lise a vu ce jeune homme; elle a su lui reroettre 
Les deux cents louis d'or avec unmot de lettre. 
U ne soup^onne pas d^oik lui vient ce present ; 
C'est de quoi lui causer un embarras plaisant. 

Lise a vu ce jeune homme P 

LISE. 

Oui , Monsieur. 

CLEAI^DRE. 

Qu'endit^elle? 
m£lisse. 
A faire son ^loge elle montre un grand z^le ; 
Elle loue 4-la-fois son esprit, son maintien... 

CL#.AKDRE. 

Crois qu'on ne pent jamais en dire trop de bien ; 
C'est k nous qu'il oblige , en cette circonstance , 
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De lui faire ^prouver notre reconnaissance. 

Sous ce m(me pr^texte et ces d^guisemens » 

Ajoute k cet argent bijoux et diamans; 

Qu'il ne manque de rien , et, pour sa d^Uyrance, 

Je vais de nos amis faire agir la puissance. 

Si je ne puis des fers autrement le tirer, 

Je ferai mon devoir : jUrai me declarer. 

M^LISSE. 

Yous me faites fr^mir ! 

CLEANDRE. 

L'honneur me le commande. 
m£liss£. 
Mais des nouveaux ^dits la rigueur est si grande ! 
Et contre les duels on s^vit k tel point ! 

Raison de plus , ma soeur, pour ne Texposer point. 

VS DOMESTIQUE dcM^HsM. 

Madame , en ce moment Lucrice yous demande. 

% M^LISSE. 

Qu'elle entre. 

( Lc domtitiqttc lort .) 
CLiAI^DRE. 

Du secret.' Je ie le recommande. 
J'esp^re n'itre point forc^ de me trahir. 
Mais h tout prix en6n , il faut le secourir. 
Adi€ii. De ton cdt^, prends souci de me plaire, 
Et Tois ce que tu dob k qui te sauye un fr&re. 
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M^LISSE. 

Je Yous ob^irai tr^-ponctuellement. , 

{ Cleandn sort. ) 
LISE. 

Voas pourriez dire encor tris-yolontairement. 

SCilNE III. 

M£LISSE, LISE, LUCRECE. 

Boii}Oiir, ma ch^re. Eh bien ! quelle nouvelle Strange?. . • 
On parle d'un duel de Cl^andre et de Florange ! 
Est-il vrai ? 

MiLISSE. 

Mou Dieu! non. Qui t'a conU cela ? 

LUCatCE. 

Mais. . . c'est un bruit qui ceurt. 

HELISSE. 

Faux bruit que celui-U. 

LUCR^GE. 

Je croyais yous trouver tous ici bien en peine , 
Et c'est d^abord chez toi le sujet qui m^am^ne ; 
Gar je dois , comme amie, entrer dans tes chagrins. 

MiLISSE. 

Je puis te rassurer ; c'est k tort que tu crains. 
Mais ta tendre amiti^ m'est par-U confirmee... 

LucntcE. 
On m^avait , je le vois , sans raison alarm^e. 
Parlous molns tristement d'autre chose... 



262 LA SUITE DU MENTEUR. 

t 

MiLISSE. 

Et dc quoi ? 

LUCRi;CE. 

C'est qu'un second motif m'amine aussi chez toi. 

Je viens te demander un conseil, en amie. 

Sur un point d^licat it toi je me confie. 

Tu sais comment le sort, me frappant de ses coups, 

Me fit veuve deux fois , sans avoir eu d^^poux. 

MELISSE. 

Comme toi j^ai souffert une £lcheuse ^preuve; 
Apris trois mois d'hymen , ne restai-je pas veuve ? 

LUCRiCE. 

Je n^ai point ^t^ femme , et tu le fus trois mois ; 
La diffiirence est grande. 

MELISSE. 

Eh ! pas tant que tu crois. 

LISE. 

Le man de madanle ^tait d^un si grand dge ! 

*m£lisse. 
Mais pour te consoler par un autre avantage , 
Une tante , en mourant , te laissa dans Lyon 
Sa maison assez belle et sa succession. 

LUCRlfeCE. 

Pour recueillir ses biens , ici je suis venue ; 
C'est un bonheur pour moi , puisque je f ai cohnue; 
Lyon aussi me plait ; j*y vois briller partout 
La joie et les plaisirs , I'opulence , le goftt ; 
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De m^y fixer enfin je serais fort tent^e. 

M^LISSE. 

Et de f y poss^der je serais enchant^e. 

tUCRiCE. 

C'est sur quoi justement je viens te consulter. 

M^LISSE. 

Eh bien ! explique-toi ; park sans h^siter. 

LUCRiCE. 

Quelqu^un qui Va long-tems adressii son hommage ^ 
Commence k me tenir nn assez doux langage. 
U ne tiendrait qu*k moi , da moins k ce quHl dit , 
De te supplanter. • . 

M^LISSE. 

C'est d'Ariste qu'il s'agit ? 

LUCRiCE. 

Eh ! 001. Mais franchement son offre m'embarrasse. 
Parle-moi sans detour ; que &ut-il que je £aisse ? 

MililSSE. 

Moi , je te r^pondrai net et sans embarras : 
Fais-en , ma ch^re enfant , tout ce que ta youdras. 

LUCRiCE. 

J'en yeux (aire an mari, si la chose est possible. 

MiLISSE. 

C'est dire qa*k ses yoeux tu n'es pas insensible. 

LUCRtCE. 

Je le crois honnfite homnie , et son air me reyient ; 
Mais je ne yeux pas prendre an bien qui f appartient* 
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LISE. 

Quand vous voudrez , on peut y comme propri^taire , 
Yous le cider en forme et pardevant notaire. 

MiLISSK* 

Ariste et toi , H]k n'£t6s-yous pas d^accord ? 

LUCR^CB. 

Avec un tel soupfon tu m'affligerais fort. 

MiLISSE. 

Ta conduite est loyale, et ton proc^d^ rare; 
J^aime que franchement ainsi Ton se declare, 
Avec mfime franchise ici je te dirai 
Que d'Ariste ais^ment je me consolerai. 
Garde-le > si tu peux. 

LISE. 

Oh ! nous pourrions , sans peine , 
Perdre de nos amans une demi-douzaine. 

LUcnicE. 
En tronvant un mart , je croirai me venger 
De mon ingrat Dorante , au coeur iaux et l^ger. 

LISE. 

Dorante?..* 

LUCniCE. 

C^est le nom que portait mon volage. 
Madame... 

 

MiLIS8E)bu. 

PaiK. 
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tUCH]kC£. 

Je veux qa'k son tour il enrage | 
£t connaisse quMI a perdu bien plus que moi. 
Je le rencontrerai quelque jour. 

USE) iipwt. 

Je le croi. 
LUcaicE. 
Voil4 bien clairement nos conventions faites. 

M^LISSE. 

Je les tiendrai. 

LucniCE. 

Tant mieux. Je yais k des emplettes. 
Veux-tu m^accompagner ? 

lliLISSE. 

Non. Je ne puis sortir. 

LUCaiCE. 

Eh bien ! embrassons-nous , ma chire. 

lliLlSSE. 

Avec plaisir. 
LucaicE. 

Adieu. Nous ferons voir, malgr^ les calomnies, 
Deux femmes qu'un amant n'aura pas d^unies. 

LISE. 

Oh ! ne jurons de rien. 

( Locitee sort. ) 
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scI:ne IV. 

m£lisse,lise. 

LISE. 

Madame!... 

MELISSE. 

, Que yeux-tu ? 

LISE. 

Comme moi, par hasard, auriez-voos entendu 
Le nom que vient ici de prononcer Lucrice ? 

MOUSSE. 

Sansdoute. 

LISE. 

Elle a nomm^ Dorante. 

uthlSSE. 

Ehbien! 

LISE. 

Serait-ce 
Qu'elle dftt rencontrer 9 par un trait singulier , 
Son amant fugitif dans notre prisonnieir? 

Ml^LISSE. 

Le hasard serait grand que ce flit le m£me homme ; 
£t dtt nom de Dorante il en est tant qu'on nomme ! 
Mais reparlons un peu de ce jeune inconnu , 
Puisque dans Tentretien son nom est reyenu ; 
Car je n'y songeais plus. 

f LISE. 

Sans doute. 
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UihlSSE. 

Enyersmonfrire 
Sa condaite est vraiment admirable, ma ch^re. 
C'est lit de Th^roisme , et d^un si noble trait 
L'auteur doit 6tre honnite. . . 

LISE. 

Honnite , et tiis-bien fait. 
Allons , Madame , il faut £tre reconnaissante : 
Cela ne ya pas mal pour I'aimabie Dorante. 

MiLlSSE. 

Comment k son ^gard jamais nous acquitter ? 

LISE. 

Quel de yos diamans me faut-il lui porter ? 

M^LISSE. 

Mon fr^re ya trop ylte , et sa chaleur Temporte 
Jusqu^ii connattre mal les gens de cette sorte. 
Dorante est malheureux ; il faut le secourir ; 
Mais c'est pen de donner , si Ton ne sait offrir. 
Un premier don oblige un bomme de m^rite ; 
Le second Timportune , et le reste Tirrite ; 
Craignons d^humilier un coeur si g^n^reux. 
Je lui yeux enyoyer , par un cboix plus beureux , 
Quelques-uns de ces riens qu^on offre aux gens qu^on aime, 
Qii'on donne sans scrupule, et qu'on re9oit de m6me, 
Des cboses dont , sans doute, il manque en sa prison. 

LISE. 

Cela yaudra bien mienx , et yous ayez raison ; 
C'est un moyen encor d'ayoir de ses nouyelles. 
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M^LISSE. 

Yiens ; tu vas te charger de quelques bagatelles 
Que tu lui porteras... Mais qu'est-ce que j'entends P 
Eh ! monDieu! c'est Ariste I. . . ilprend fortbienson terns. 

SCfeNE V. 

Ml&LISSE, ARISTE, LISE. 

MiLISSE. 

Bonjour, Monsieur. 

ARISTE. 

Madame , agr^ez mon hommage. 
Je yous trouve bienseule. 

M^LISSE. 

Oui ; c'est yraiment dommage, 
N^est-ce pas ? Yous cherchiez une personne ici 
Que yous n'y trouyez plus ! . . . 

ARISTE. 

Moi !. . je cherchais ?. . et qui ? 

M^LISSE. 

Du moins si vous m'ayiez d'ayance pr^yenue , 
Pour que yous la yissiez, je Faurais retenue. 
Je sttis si complaisante !... 

ARISTE. 

Ah ! yous sayez tris-bien 
Que, quand je yiens chezyous, c^est pouryous que j'y yien* 
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Lucr^ce n'est pas loin ; en courant apris elle 
Yons la rejoindriez. 

ARISTE. 

Yons me cherchez qaerelle. 
C'est bien foit de gronder , quand soi-mime on a tort. 
De peur d^£tre accus^e , on accuse d'abord ; 
Nous connaissons cela. 

M^LISSE. 

Quoi ? que youlez-vous dire ? 

ARISTE. 

Oh ! rien. Mais je m'en tends. 

MiLISSE. 

Yotre malin sourire 
Ne me plait pas du tout , je vous en ayertis. 

. ARISTE. 

J'en suis flch^ , Madame ; en tout cas , si je ris , 
Ce n'est point par galt^ , d^apr^s ce qui passe.. . 

MiLISSE. 

Que se passe-t-il done ?. . . 

ARISTE. 

R^pondez-moi , de grice; 
Qu'a fait ce matin Use ; et pour quelle raison 
, Est-elle J par yotre ordre , all^e k la prison ? 

MiLISSE. 

De quel droit, s'il yous plait, cet interrogatoire ? 
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AaiSTE. 

Mes yoeaxYons sont connus; ihs long-terns j 'en fals gloire; 
J'aspire k yotre main. 

M^LISSE. 

Et pour la m^riter , 
Yous yous diyertissez k me bien tourmenter. 

AaiSTE. 

Non ; mais ^claircissez seulement ce mystire. 

m£li8s.e. 

Pour de tris-bons motifs , Monsieur , je dois me taire , 
Et yotre jalousie... 

. ARISTE. 

Eh bien !... qnand je serais 
Jaloux ayant Thymen, pour ne pas T^tre SLfrhs?.., 

MELISSE. 

Yous le ^eriez toujours ; de yous tout me le prouye , 
Et sans amour encor ; c^est le pis que j'y trouve. 

ARISTE. 

Tenez , sans prolonger tons ces petits d^bats , 
R(5pondez franchement et ne yous fichez pas. 

SC^NE VL 

Les MiMES, UN DOMESTIQUE de Melisse. 

LE DOMESTIQUE, ^ArUie. 

Monsieur, c'est une lettre ; elle est, dit-^n, pressante. , 

ARISTE, )iRWlu««. 

Permeltez-yous ? 
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MELISSE. 

Yoyez ce qae c'est. 

A a I ST E 9 on«nnt la Icttre^ 

Ah! Dorante! 

LISE. 



Dorante? 



AaiSTE. 

Je connas un Dorante k Poitiers ; 
Yraiment! ce qu'il m'^crit est des plus singuliers; 
On Ta mis en prison. 

M^LISSE, bM. 

O ciel ! qnelle ayenture ! 

ARISTE. 

De m^employer ponr lui sa lettre me conjure. 

M^LISSE. 

Vous Pestimez ? 

ARISTE. 

Beaucoup; nous ^tions grands amis. 

MiLISSE. 

Alors yous lui deyez yos secours, yos ayis. 

ARISTE. 

Sans donte ; aupris de lui je cours k Pinstant m£me. 

MILISSE. 

Yous le seryirez done ? 

ARISTE. 

Ayec un zMie extreme. 
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MELISSE. 

Yous tits obligeant , et vous le faites voir. 

ARISTB. 

Je ne fais d^an ami que remplir le devoir. 

A mon retour, du moins , permettez que j^esp^re 

De ne plus retrouver contre moi de colore. 

mAlisse. 
Allez de yotre ami soigner les int^rits, 
Et reyenez bientdt mUnformer du succ^s. 

( ArUle lort ) 

SCl^NE VIL 

MELISSE, LIS£. 

MELISSE. 

Eh bien I Lise, tu vois; chacun Taime et Testime. 
Un sentiment plus tendre k chaque instant m'anime. 
Je songe k F^prouver sans courir de hasards ; 
Je yeux, sans me montrer, paraitre k ses regards... 

LISE. 

Que yeut dire cel^ ? j'ai peine k vous comprendre. 

MiLlSSE. 

Ecoute : k sa prison tu yas encor te rendre. 
Emporte mon portrait ; et comme sans dessein , 
Fais qu^il puisse ais^ment le surprendre en ta main; 
Et puis , pour le rayoir, feins une ardeur extreme. 
S'il le rend, e'en est fait ; s'il le retient, il m'aime. 
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LISE. 

Le tour n'est pas mauvais ; il vous r^ussira ; 
Sans qae vous y soyez , Dorante tous veira. 
Yotre image suffit pour allumer sa fiamme ; 
Je le crois coinme vous... mais Ariste, Madame? 

m£lisse. 
Oh! ne m^en parle plos , ou j'aurai de Thumeur. 

LISE. 

Dorante est plus henreux ; son nom ne fait pas peur. 

MiLISSE. 

Va; j'attends ton ret our avec impatience. 

LISE. 

Oh ! de la nouyeautt merveilleuse puissance ! 

O mon sexe! jamais ne te gu^riras*-tu 

D'un malheureux penchant pour le dernier venu ? 



FIN DU DEUXliUE ACTE. 



I. 
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ACTE III. 



La sc^e est dans la prison , comme au premier acte. 



SCfcNE PREMlfeRE. 

DORANTE ct ARISTE assb; CUTON. 

DORAMTE. 

YoiLA , mon cher ami , la veritable histoire 
D'line m^prise Strange, et difficile i croire; 
J'attends beaucoup des soins d'un ancien ami... 

ARISTE. 

Qui ne veut point pour vous s'employer k demi. 
'Nos jages, la plupart, sont de ma connaissance; 
M£me k plusieors d'entre eax je tiens par la naissance ; 
Et, de plus , le bless^, long-tems tena pour mort , 
En r^chappe , dit-on , par un bienfiiit du sort. 
Sans perdre plus de terns , souffrez que j'aille apprendre , 
Pour yons tirer dlci, quel parti je dois prendre. 

( 11 «e fovc. ) 

DORANTEf $c IcTant anisi. 

Je vous ai fait yenir en de fort tristes lieux, 
Et yous ai fatigu^ d*un discours ennuyeux. 



ACTE III, SCfeNE I. 275 

ARISTE. 

Comme il vous int^resse , il ne peut me d^plaire; 
U fallait qu'en detail j'entendisse Taffaire. 

DORAKTE. 

Aux rares incidens je me vois destin^ ; 
Ici , par une erreur, je suis emprisoim^ ; • 
Le carnayal dernier, ce ne fut point m<Sprise , 
On me tint quelqu^ terns en prison k Yenise : 
Mime, comme aujoard'hui, c'^tait ponr un duel. 

ARISTE. 

Vous vous ^tiez battu? 

BORAHTE. 

Celui-U fnt r^el ; 
Aussi j'avais ^t^ provoqu^ de maniire ! 

ARISTE. 

Par qni done ? 

DORAHTE. 

L'aventure est assez singnliire. 

ARISTE. 

Ooi?... Racontez-l2f-moi , par plaisir. 

DORANTE. 

Yolmitiers. 
Yotts ressouviendrait-il qu'aiitrefois k Poitiers 
Nous vimes une grande et belle caatatrice , 
Dont le talent alors faisait notre d^Iice ? 
Elle allait k Bordeaux, et donna des concerts. 

ARISTE. 

f 
S'il m^en souyient ? k moi ? Je chantais tons ses airs ; 



J 
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J'^tais foa de musiqae..« On la nommait Julie. 

1I0RA19TE« 

Elie<*-miiiie. Je I'ai trouv^e en Italic. 

CXITONf bafkDoraote. 

En ites-yous bien sftr. Monsieur ? 

* DORANTE, iMskCtitoii. 

Tais-toi , Cliton. 

( A Arista. ) 

Cest pour elle Ij^-bas qu'on m'a mis en prison.- . . 

ARISTE. 

Comment cela ? 

DORANTE. 

D^abord , vous saurez que la belle 
Brillait fort k Yenise ; on n^y parlait que d'elle ; 
La Fran^aise k son char attachait tous les cceurs; 
Elle avait ruin^ cinq ou six s^nateurs ; 
Elle aimait le firacas , les plaisirs , la d^pense ; 
L'amour faisait les frais de sa magnificence; 
Lors de mon arriy^e , elle me^tait k sec 
Certain riche marcband; c^^tait un patron grec, 
Yenu de Smyme, ayant trois tartanes charg^es, 
Que, comme de raison , elle eut bient6t manges; 
Elle divora tout, cargaisons, bitimens, 
C'est-jh-dire un pen plus de six cent mille francs. 
Je ne sais quel d^mon me mit en fantaisie 
D'obtenir les hontis de Taimable Julie : 
Comme compatriote on me regut d^abord , 
On m'accueillit fort bien ; j'ayais lors dans le port 
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Une grande fe^que avec des marchandises ; 
Qu'apr^s une faillite en paiement j'ayais prises ; 
Ce fut notre beaut^ qui m^en d^barrassa ; 
Je la vis , je Paimai ; ma felouqne y passa 
En bijoux, en cadeaux, en galantes parties; 
Bref , deux mille sequins payirent mes folies. 
Jusque-la , dires-yous, fe ne yois pas grand mal; 
Mais ^contez le reste, Un jour de catnayal , 
Comme i Yenise alors tout le monde est en masque ^ 
Je reconnus .mon Grec sous un habit iantasque ; 
Je ne songeais qu^i rire , et je me fis un jeu , 
Moi-m£me ^tant masqu^, de Fintrigner un peu. 
J^allai done rappeler Julie i sa m^moire ; 
Des tartanes ausst je lui contai I'histeire; 
A ma plaisanterie il r^pond en brutal , 
Et son instinct jaloux d^milant un rival , , 
II m'arrache le masque afin de me connaitre; 
De mon courroux alors je ne fus plus le maitre ; 
Jour pris an lendemain^ par un malheureux sort 
D^un coup de pistolet je le renverse mort. 

CLITON, baf kDoraatt. 

Dans ce r^it encor votre esprit s'^mancipe ; 
C'est ainsi qyi^i Paris vons tuites Alcippe , 
Qui n^en (ut pas malade. 



DORAI^TE, bM^ailott. 



Encore un coup, tais-toi« 

(AAriiU.) 

La justice s^en m(le ; on s^empare de moi ; 
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On me jette en prison ; I'afiaire yient an doge , 
Qui , me connaissant bien , lui-meme m'interroge; 
Sot mon r^cit sincere : Ah! traiment, me dit-il, 
La Frangaise mettrait notre Etat en fixil; 
Elle est , dans notre p<wt , un terrible pirate ; 
Nous n'en sanverions pas notre moindre frigate ; 
Pour le bien du pays )e vais la renvoyeri 
Et vous , dis ce moment , n'dtes plus prisonnier. 
Je partis , et ne sais ce qu'elle est devenne : 
Car depuis ce tems^li je ne Tai pas revue. 

ARISTE. 

Yotre r^cit m'a plu; je vous ^couterais^ 
Ainsi ]usqu'4 demain , sails m'ennuyer jamais. 
Vous n'avez point perdu la gatt^ du jeune 4ge. 
S^il vous m^sarrivait , ce serait grand dommage. 
Adieu. Ne prenez point de chagrin en prison ; 
On aura soin de vous comme en votre maison; 
Le concierge en a Fordre ; il tient de moi sa place ; 
Et sit6t que je parte , il nVst rien quMl ne fasse. 



! nORAI^TE. 



Ma joie est de vous voir; vous me Pallez ravir. 

AniSTE. 

Je ne vous quitte , ami , que pour vous mienx servir. 

( AthH tort. ) 
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1 

SCJfcNE IL 

DORANTE, CLITON. 

CLITON. 

II est parti , Monsieur ; en tient-il , le cher homme ? 
Yous yenez d'exercer ce talent qu'on renomme ; 
Pardon de m^expliquer librement ii-dessns , 
Yotts mentiez en disant que yous ne mentiez plus. 

DORAI^TE. 

Ttt crois que je mens ? 

CLITON. 

Non ; mais yous faites un conte. 
Suffit; pour cette fois je n'en tiendrai pas compte; 
Comme ^tant yoyageur, 11 faut yous en passer. 

DORANTE. 

Ce que j'en lais, Cliton , cVst pour le d^lasser, 
Pour le d^dommager d^une triste yisite. 
En le diyertissant , d'ayance )e m'acquitte. 

CLITON. 

Soit. Parlous de la dame au yisage inconnu 
Qui s'empare des coeurs ayec son reyenu ; 
Yotre amante en id^e est-elle encore aimable? 

nORANTE. 

Telle que je la yois, elle est toute adorable. 

CLITON. • 

Yous obliger d'ayance , et yens cacher son nom ^ 
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vQuoique yons pr^sumiez , n'annonce rien de bon. 
Pourquoi craint-elle enfin de se faire connaitre ? 

BORANTE. 

Ayant deux ou trois jours nous la yerrons peut-£tre« 
Que je serais heureux ! ' 

CLITON. 

Yous t&ytz quelquefob. 
Mais yoici la suiyante encor. 

SCfeNE III. 

DORANTE, CLITON, LISE porUnt un panicr. 

DORAT7TE, ^Liie. 

Je tc reyois ! 
A ce retour si prompt je n^usse osi m'attendre. 
Qu'a-t-on dit de ma lettre , et que yas-tu m'apprendre ? 

LISE. 

A me reyoir si tAt yous pouyez bien penser 
Qu^on est de yos douceurs fort loin de s'offenser. 
Yoici , pour yous montrer comme on yous consid&re , 
Du chocolat choisi , de bon yin de Madire , 
Du moka y^ritable« . . 

DORANTE. 

Ah!c'esttrop... 

CUTON. 

Grand merci ; 
Mais le premier enyoi yalait bien celui-ci. 

( II U d^barrasM do panicr qo'alle a apporU , tt k pMt m U tabh.) 
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Tiens, prends^moncher ; 

< Ea doBMBt k puier k Clitoa , tUc htuc tombar «m botta «w bqtttlto 

tftoa portrait.) ^ 

Ah ! Diea ! qae ]t suis mal-adroite ! 

DO a ANTE, raflMMant h bottt. 

Que laisses-tu tomber ? 

LISE. 

Donnez-moi cette bolte. 

DORAMTE. 

Oh ! le charmant portrait ! Sa beant^ m'^blonit. 

LISE. 

Donnez-le-moi ; j'ai hAte : il sera bientdt nait. 

DORAI9TE. 

Hon; je ne tis jamais plus belle mignature. 
Elle est de fantaisie ? 

LISE. 

Elle est d'apr^s nature. 
Mais rendez-lannoi done ; je dois me retirer. 

DORA19TE. 

Laisse-la*moi , de gr4ce , encor considerer . 

LISE. 

On craint qne les brillans dont elle est enrichie 
M'aient sous enx qnelquefeuille ou mal nette oublanchie; 
Et je cours de ce pas y faire regarder^. 

DORAKTE. 

Eh! quel est ce portrait ? 
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lilSB. 

Faut-il le dem^nder ? 
Celni de ma maltresse. 

DO&AHTE. 

Ah!... de celle que i^aime? 
De celle ii qui je dois P. . . 

LISE. 

Oui, vraiment; d'elle-m^me. 
Mais je m'amnse trop; rorfiivre est loin d*ici. 
Donnez. Je perds du terns. 

DO&AKTE. 

Laisse-moi ce soiici. 
Nous ayons an orfiivre , arr£t^ poar ses dettes , 
Qni remettra la chose an point que tu souhaites. 

LISE. 

Yous me trompez , Monsieur. 

DOllANTE. 

Eh! non. Yeax-tu le voir? 

LISE. 

A-t-il du talent ? 

do&ahte. 
Tout ce qu^on peat en avoir* 

LISE. 

Mais cette botte enfin , qaand pourra-t-41 la rendre ? 

DORANTS. 

Dhs demain. 
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LISE. 

Demain done je viendrai la reprendre. 
Je ne puis me r^oudre k vous d^sobliger. 
Mais )e me mets pour tous dans nn tiis-grand danger. 
Si Madame saTait!... 

(Apart,) 

Je m^en vais le lui dire. 
Pour un commencement ceci peat bien suffire ; 
La partie est liie , et I'affaire en bon train. 

( Hant. ) 

Adieu, monsieur Dorante. 

CLITOI9, k LiM. 

Au revoir. 

LISE. 

A demain. 

SClfeNE IV. 

DORANTE, CLITON. 

CUTON. 

R^jouissons-nous bien, Monsieur, de Taventure. 

DORANTE. 

Viens, Cliton, et regarde. Ob! Taimable figure! 
Yoit-ondesyeux plus yiCs ? Voit-on des traits plus doux? 

CLITON. 

Je suis un pen moins dupe , et plus au fait que vous., 
Allez ; sa mal-adresse est d'une fille adroite ; 
La friponne k dessein laisse tomber sa botte , 
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Et puis la redemande ; elle entend le metier ! 
Mais ferai-je yenir rocfivre prisonnier ? 

DORANTE. 

Simple! ta n^as point vu qae c'^tait une feinte, 
Un elTet de Faipoiir dont moB ame est atteinte ? 

CLITON. 

Est-il vrai? Je sois pris cette fois comme un sot... 
Et de trois... Mais, tenez, je ne dirai plus mot. 

BORANTE. 

J^entends quelqu^un venir... C'est, je pense, Cl^andre. 

SCJ&NE V. 

DORANTE, CLITON, CLEANDRE. 

CliANDRE. 

Je prends i votre sort la part que j'y dois prendre , 
Monsieur, et je n^aurai ni trive ni repos , 
Que vous ne soyez hors de ce funeste enclos. 

DORAHTE. 

Prenez garde , Monsieur, que Ton ne nous ^coute. 

M'ayez ancun sonp^on, et sortez de ce doute. 
J'ai des gens li, dehors , qui veilleront pour moi , 
Et je puis vous parler de ce que je vous doi. 
Vous me voyez , Monsieur, p^ndtr<i d'une estime 
Que mon coeur ressent mieux que ma voix ne Texprime; 
Et }'^prouye aujourd^hui qu'on re9oit des bienfaits 
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Dont il est mal^ais^ de s'acquitter janulis. 

Da moins , si ramiti^ par Famiti^ se paie , 

Ce coenr qai vons doit tout vous en rend une vraie; 

La vAtre la deyance k peine d'on moment; 

EUe attache mon sort au y6tre ^galement , 

Et Von n'y trouvera que cette difl!irence » 

Qu^en Yons elle est faveur, en moi reconnaissance. 

DORANTS. 

N'appeles point bcye^r ce qui fiit an devoir. 
Entre les gens de coeur il suffit de se voir. 
Par un effet secret de quelque sympathie, 
L'un k Tautre aussit6t un certain noeud les lie ; 
Chacun d^eux sur son front porte ^crit ce qu^il est ; 
On sMnspire , on se prouve un ^gal interit. 

Vous m^honorez beaucoup; mais pour yous satisfaire, 

Sachez en quel ^tat se trouve notre affaire. 

Vous sortirez bientdt , et peut-£tre demain ; 

Mais un si prompt secours ne vient pas de ma main ; 

Quelques amis d' Ariste en out trouv^ la voie ; 

J^en dois rougir de honte au milieu de ma joie ; 

Et je ne saurais voir, sans en £tre jalonx, 

QuUl m'Ate les moyens de m*employer pour yous. 

Je cide ayec regret k cet ami fidMe ; 

S'il a plus de pouvoir^ il n'a pas plus de zMe; 

Et yous'm'obligerez, en sortant de prison , 

De me faire Vhonneur de prendre ma maison. 

Je n'attends pas le terns de yotre d^liyrance , 
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Dans la crainte qu' Ariste encor Be me deyance ; 
Comme il m'dte aqoard'kui I'espoir de yous servir, 
Yous loger est un bien <pie je liii yeu rayir. 

DOftA19TE. 

Yous me (aites honneur par cette oflGre obligeante ; 
Je Yois qu'i I'accepter il &ul que je consente. 

Je yiendrai yous chercher, quand yous pourrez sortir ; 

Nous ticherons alors de yous bien diyertir, 

De yous faire oublier l^ennui que je yous cause. 

Auriez-yous , par hasard , besoin de quelque cbose ? 

Yous £tes yoyageur, et pris par des sergens; 

Et qnoique ces messieurs soient fort bonn^tes gens , 

II en est quelques-uns... 

ClITOK. 

Les siens sont de ce nombre ; 
lis auraient yolontiers piil^ jusqu^ji son ombre ; 
Et n^^tait que le ciel a su le soulager, 
Yous le yerriez h sec et d'argent fort l^ger ; 
Mais j'ai bien fait k Dieu ce matin ma priire ; 
Nous ayons re^u lettre , argent, yin de Madire... 

cl£andr£. 
Et de qui ? 

DORAIfTli. 

Pour le dire , il iaudrait deyiner. 
Jugez ce qu*en ma place on pent s^imaginer. 
Un fat se yanterait d*ayentnre semblable. 
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Une dame mMcrit du ton le plus ainuble, 
Me £ut force pr^ns... 

Et Yons Tisite ? 

DORAKTB. 

Non. 
cl£ai«dre. 
Sayez-Tous son logis ? 

' DORA19TE. 

Non ; pas m£me son nom. 
Voos ne soupgonnez pas ce qae ce poarrait £tre? 

A moins que de la voir, je ne puis la connaitre. 

DORANTE. 

Pour un si bon ami je n'ai point de secret. 
Reconnattriez-vous , par hasard, ce portrait? 

CL^ANDRE, kptft. 

Ah ! que yois-je P ma soeur ! 

nORANTE. 

Plait-U t 

CL^ANDRB. 

(Aptrt.) 

OhirienX'estelle; 
Cachons mon trouble. 

nORANTB. 

Enfin? 
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CL^ANORE. 

Je la trouve assez belle. 
Mais je n'en pais rien dire,et je vous qaitte. 

DORANTE. 

Ehlquoi... 

CLEANBRE. 

Souvenez-TOtts toujours qae vous logez chez moi. 
Adieu. 

SCfeNE VI. 

DORANTE, CLITON. 

DORANTE. 

Ce brusque adieu marque un trouble dans Tame. 
Sans doute il la connatt. 

CLITON. 

C'est peut-£tre sa femme. 

DORANTE. 

Sa femme ? 

CLITON. 

Oui ; c Vst , je gage , elle qui yous ^crit , 
Et vous yenez de faire un trait d^un grand esprit. 
Yoili de yos secrets et de yos confidences! 

BORANTE. 

Nomme-les par leur nom; dis de mes imprudences. 
Mais faut-il, en effete croire ce que tu dis? 

CLITON. 

£nyoyez yos portraits k de tels ^tourdis! 
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Us gardent un secret avec beaacoap d'adresse. 

C'est sa femme , voas dis-je , ou damoins sa maitresse. 

Uavez-yoas ya pilir et changer de couleur ? 

DORAl^TE. 

Je Tai va comme atteint d'une viye donleur. 

Ce n'est pas qu^aprb tout, Clifon, si c'est sa femme , 

Je ne sache itoufTer cette naissante flamme ; 

Ce serait lui prater un fort manyais secoors 

Que lui rayir I'honneur en conseryant ses jours. 

D'une bonne action j'en ferais une noire.. 

J'en ai fait mon ami ; }e prends part i sa gloire ; 

Et je ne youdrais pas qu'on pftt me reprocher 

De seryir un braye homme au prix d'un bien si cher. 

CLITOK 

Et si c'est sa maitresse? 

DORAI^TE. 

Ah ! c'est une autre affaire, 
n faudra yoir alors qui des deux on pr^fh^e ; 
II me doit , apr^s tout , plus que je ne lui dois , 
Et je me sens d'humeur k defendre mes droits. 

CLITON. . 

L'ambassade reyient et pourra nous instruire. 
Eh ! mais , elles sont deux. 

DORANTE. 

' Que vont-elles nous dire ? 



1. 
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SCtNE VII. 

MELISSE d^guis^e en snivante, LISE (toutes deux 
ont des voUes); DORANTE, CLITON. 

BORAl^TE, kLiM. 
Quoi! d^)^?... 

LISE. 

Siir mes pas en Mte je revien. 
cLrroN. 
C^est fort bien fait. Mais quoi ! tu n'apportes plus rien ? 

LISE. 

Si j^apportab tant6t, maintenant je demande. 

BORANTE. 

Que veux-ttt ? 

LISE. 

Ce portrait quMl faut que Ton me rende. 

DORA1I9TE. 

As-tu pris du secours pour faire plus de bruit ? 

LISE. 

Je n^osais yenir seule , k present quMl fait nuit. 
Sur de trop bons motifs ma demaude est fondle. 
Demandez k ma soeur comme I'on m'a grond^e. 

Quoi ! ta maitresse sait que tu me Tas laiss^ ? 

LISE. 

Elle s^en est dout^e , et je Tai confess^. 
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DORAISTE. 

£t ton aven Fa mise en colore ? 

LIS£. 

Et SI forte, 
Que je n'ose rentrer si je ne le rapporte. 
Si yous yous obstinez k me le retenir, 
Je ne sais , dhs ce soir, Monsieur, que deyenir. 
Ma fortune est perdue , et dix ans de seryice. 

DORANTE. 

As-tu pu te flatter que je te le rendisse ? 

]Non. Quant k ta fortune , il est en mon pouyoir 

De la faire monter par-del^ ton cspoir. 

LISE. 

Je n^at tends rien de yous ni de yos recompenses. 

DORANTE. 

Tu me traites bien mal. 

LISE. 

Je le dois. 

CLITON, lLis9. 

Tu I'offenses. 

( A Doraate. ) 

Mais youlez-yous , Monsieur, me croire et yous yenger? 
Rendez-Iui son portrait, pour la faire enrager. 

LISE. 

« 

Oui ! yoyez Thabile homme et sa belle finesse ! 
C'est done ainsi , Monsieur, qu'on me tient sa promesse ? 
Mai^ puisqu'aupri^s de yous j'ai si pcu de credit , 
D.emandez k ma soeur ce que Madame a dit , 
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Et si j^ai tort ou non de prendre r^pouyante; 

BORANTE. 

Tu yerras que ta sceur sera plus obligeante. 

(AHAitM. ) 

R^ponds-moi; Tordre est-il absola? 

MiLISSE. 

Tout-4-(ait. 
Mais qael prix mettez-yous k garder ce portrait ? 

DORANTE. 

Qoel prix j^y mets ? Grand Dieu ! Ponr mon ame rayie, 
Sais-tn que ce tr^sor est plus cher que ma yie ? 
Ces yeux, ces traits charmans montrent trop de douceur, 
Pour que Toriginal garde tant de rigueur. 

LISE. 

Aurions-nous k donner quelques raisons solides, 
Si nous allions rentrer au logis les mains yides ? 
De notre probit^ qu'est-ce qu^on penserait? 
Des brillans d^un grand prix entourent ce portrait : 
A de fiicheux soup^ons nous serions expos^es... 

DORANTE. 

Essayons si je pius yous yoir tranquillis^es ; 
Quel bonbeur! le portrait se ditacbe ais^ment. 

(II difftit le portrait, et rtnd U Wl« •i lu diaanuu.) 

Reportez , reportez k cet objet charmant 

De tous ces diapans Finutile entourage ; 

Je n'aime et je ne yeux garder que son image; 

EUe a pour moi cent fois plus de prix, plus d'^clat... 



ACTE III, SCfeNE VII. 293 

m£lisse. 
Ce proc^d^, du moins , montre un coeiir d^licat; 
Et nous en instruirons celle qui nous enyoie. 

D0RAT9TE. 

Dites que ce portrait fait mon bonheur, ma ]oie ; 
Que rien n^approcherait de mon ravissement , 
Si je le possidais de son consenteraent ; 
"Qu^il est Tunique bien oik mon espoir se fonde ; 
Qu^ayant de le cider je perdrais tout au monde... 

(AMJliise.) 

Penses-tu que , sachant k quel point il m'e^t cher, 
Ta maitresse youlAt encor me Farracher ? 

Monsieur!... 

DORAI^TE. 

Parle. 

Est-ce k moi de parler pour Madame ? 
Pourtant mieux que ma soeur je dois lire en son ame. 

DORAKTE, AVfc intenUoik 

Qui ? Toi ? 

M^LISSE. 

Puisqu^^ le rendre on ne pent yous forcer, 
II faudra Tamener jusqu^i yous le laisser. 
J'y ticherai , du moins. 

DORANTE. 

Ah ! tu me rends la yie ! 

( Atm ttM inleatioB plus mariiii^*. ) 

Ecoule. Ta mattresse est ici bien joUe; 
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Mais toi qui la connais , avec sincdriti 
DisHnoi si le portrait n'est pas un pen flatt(f ? 
Un peintre assez souvent embellit son modMe. 

M ^ LI S S E y dtut son Toile. 

Yous tenez le portrait; jugcz s'il est fidMe. 

DORAI^TE. 

Que yois-je ? Eh quoi ! c^est vous P )C ne me trompe pas. . • 
Non; mon coeur est deji trop plein de vos appas... 
Madame , c*est ainsi que yous savez surprendre ? 

HfiLISSE. 

C'est ainsi que je tichc k ne me point m^prendre , 
A voir si V0U3 m'aimez , ct si yous m^ritez 
D^obtenir ce retour que yous soUicitez. 

DORANTE. 

Pour y donner des droits si Tamour peut suffire , 
Ah! croyez... 

M^LISSE. 

Qu^ais^ment on croit ce qu'on desire ! 
Helas! j^ai tort peut*£tre, et me flatte trop tAt. 

DORAI9TE. 

Pour yous persuader, qu'est-ce done qu^il yons faut ? 
Ordonnez; j^obds. 

m£lisse. 

Faut-il que je le dise ? 
En d^^tranges soup^ons contre yous on m'a mise 
Je snis bien inform^e, ou du moins ]^en ai pour. 
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DORANTE. 

Que me reproche-t-on ? 

m£lisse. 

Consultez yotre cceur. 
Adieu. J'entends quelqa'un . . . Sachons qui ce peut £tre. . • 
Encor que d^guis^e , on pourrait me connaitre. 

BORANTE. 

Je m'^tonne si tard qa'on porte ici ses pas... 

MELISSEf rtmct son Toii* atec pr^ctpilation. 

Ariste!... juste del!... Ne me d^couvrez pas^ 

SCl^NE VIII. 

MJ^LISSE, DORANTE, ARISTE, CLITON, 

LISE. 

ARISTE. 

Ami , je yous apporte une heureuse nouyelle. 
Discesoir... 

(Aptrcetam McIim*. ) 

Mais comment ? . . . que yois-je \k ? c^est elle . 

DORANTE. 

Qu'ayez^yous k me dire i* 

ARISTE. 

Un moment, s'il yous plait. 
Cettedame... 

BORAKTE. 

Eh bien ! quoi ? 
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ARISTE. 

Je crois sayoir qui c^est. 
Je voudrais... 

DORANTE. 

Vous voyez qu'elle h&ite k paraitre , 
Que son yoile est baiss^... 

ARISTE* 

Mais je crois la connaitre ^ 
Etjeyais... 

« BORANTEf M flietuat ra-dcTUit cic MAifse. 

DoRcement. Point d'indiscr^tion : 
Cette dame est ici sous ma protection. 
Vous ne.la yerrez pas. 

ARISTE. 

Un tel refus m'^ tonne. 

( AptrccTtBt List. ) 

Une autre femme ! . . ; 

CLITON9 ft anlUBI M-dtnat dt Um. 

Hoik ! ne diirangeons personne* 

BORANTE. 

Elles yeulent sortir ; laissez4es s'^Ioigner. 

ARISTE. 

Je yais sortir aussi pour les accompagner. 

BORANTE. 

Non; yous n^en ferez rien. Yite , ouyre-leur la porte , 
Cliton. Quant k Monsieur, emp^chons qu'il ne sorte. 

( Clitoa ovvrt la porte; lu deav feaoiei t'^duppeat ) 
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ARISTE. 

Quoi ! Tons me retenez ? 

DORANTE. 

« 

Je fais ce que je doi. 
A ma place, k conp sftr, yoqs feriez comme moi. 

ARISTE. 

Mais I'amiti^ present. . . 

DORANTE. 

Rien dont rhonnear se blesse. 

ARISTE. 

De yotre liberty j'apporte la promesse... 

BORANTE. 

S'il bui^ pour Tobteiiir, s^^carter da devoir 9 
Je ne yeux plus alors de yous la receyoir. 
Je Tattendrai du ciel et de mon innocence. 

ARISTE, aprte un MicBce. 

Non , yous n^attendrez point , et ce discours m^offense. 

Je suis capable aussi de g^n^rosit^. 

Je yiens de trayailler k yotre liberty. 

Bienqu'on commence jiyoirqu^on yous prend pour unautre^ 

n yous faut caution : c'est moi qui suis la y6tre; 

J'en ai de fort bon coeur souscrit Tengagement, 

Et yous pourrez d^ici sortir^ans lin moment. 

BORANTE, lai pranant la maio. 

Je retrouye un ami ; je reconnais Ariste. 
Mais moi, puis-je accepter?... 
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AEISTE. 

Permettez que j^iiisiste. 

BORAllTE. 

Ainsi , vous voulez bien pour moi voos engager ? 

ARISTE. 

Et n'en pas profiter serait trop m'affliger. 

SCfeNE IX. 

DORANTE, CLJ&ANDRE, ARISTE, CLITON. 

CLiANBRE. 

Cher Dorante , est-il vrai , ce que je viens d^apprendre , 
Que vous sortez ce soir ?... 

ARISTE, It Dorante. 

Yous connaissez Cl^andre? 

DORAl^TE. 

Oui, depuis fort long-tems; c'est un ami bien cher... 

( Bas k Glianara. ) 

Appuyez. 

ARISTE, ^part. 

Tout ceci ne me parait pas clair. 

( A Cl&adrc. ) 

Oii VOUS 6tes-vous vus ? 

D0RAT9TE. 

Dans un voyage en Suisse , 
A Zurich. 

ARISTE, kCleandre. 

Je vous puis demander, sans malice, 
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Si vous n'avez pas va , Cl^andre , en ce moment , 
Sortir de la prison deux femmes ? 

Non , yraiment. 
Pourquoi?... 

ARISTE. 

Vous auriez pu les rencontrer en route. 
Elles out fait visite k notre ami ? 

ARISTE. 

Sans doute. 
On sMnt^resse aux maux qui viennent Taccabler ; 
Le beau sexe y prend part, et veut le consoler; 
On y met du myst^re, on se cache j on se voile... 

CL^ANBRE. 

C'est TefTet du m^rite. 

DORAIVTE. 

Ou de ma bonne ^toite. 

ARISTE. 

Dorante m£me garde un silence discret ; 
Je crois sayoir pourtant... 

CL^Al^BRE, bu kDoranie. 

C'est la dame au portrait ? 

BORAl^TE, de mime ^ CUandre. 

La dame ?... Quelle id^e ! 

CLEANDRE, dtra^me. 

* 

Eh ! cela pourrait £tre. 
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ARISTE. 

Sous un ddguisement j^ai era la reconnaltre. 

DORANTE. 

Je ne yeux point tromper des amis g^ndreux ; 
Ecotttez : n'allez pas faire ici , tons les deux , 
De conjecture fausse aussi bien qu^inutile ; 
La dame en question n^est point de cette ville : 
C'est une Anglaise ; elle est k Lyon en passant ; 
Elle a beaucoup de bien , un coeur compatissant ; 
Malades , prisonniers sont ceux qu'elle yisite, 
Mais toujours en secret , toujours k pied, sans suite ; 
M£me d'une suivante elle emprunte I'habit , 
Afin de mieux cacher k tons comme elle agit; 
Un voile fort ^pais sied k son air modeste ; 
Quoiqu^elleaitcinquanteans, samarche est noble et leste; 
C'est un ange, en un mot; tenez, tous pouvez voir 
Les prdsens qu'elle m'a forc6 de receyoir. 
Elle me les offirait , mais avec tant de grAce ! 

ARISTE. 

Dorante, c'est assez , et mon doute s'eflace ; 
Vous pouviez du r^cit m£me yous dispenser. 

Sur FAnglaise je yois ce que je dois penser. 

ARISTE. 

Sortez quand yous youdrez ; que rien ne yous retienne. 

CL^ANDRE. 

Apr^ son oQre , au moins n'oubliez pas la mienne. 
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Venez loger chez moi ; vous me Favez promise 

▲ RISTE. 

Vous logez chez Cl^dre P 

BORANTE. 

Etant de vieux amis , 
Pourais-je d^nn refiis payer sa provenance ? 
Et d'aillenrs dis tant6t il avail pris Tavance. 

ARI5TE. 

II &ut done lui odder , quoiqu^ ji mon grand regret. 

BORAIVTE. 

De yos bont& pour moi j^dprouve assez d^efiet. 

ARISTE. 

Dorante , nn de mes gens , que ]'aurai soin d^instruire , 
Yiendra dans nn moment vous prendre et vous conduire ; 
Adieu. J^ai pour Tinstant quelqu^un encore k voir. 

CLiAI^BRE. 

Je yais tout preparer, moi , pour vous recevoir. 

( CUaodrc •! ArUtt sortMil. • 



SCfeNE X. 

DORANTE, CLITON. 

CLITON. 

Nous voil^ seuls ; Monsieur , regardez-moi sans rire. 

DORA19TE. 

J'entends ii demi-mot , et ne puis m'«n d^re; 



3o2 LA SUITE DU MENTEUR. 

J'ai fait Ijt, )'en Conviens, quelques contes en Tair ; 
Mais la n^cessitd... 

CLITON. 

Cl^ndre vous est cber ; 
Yous £tes yieux amis , dites-vous : il me semble 
Que YOUS ne yous ^tiez jamais trouvds ensemble ; 
L'anglaise est encor \k bien yenue k propos ! 

DORAI^TE. 

J'ai iti de cette dame assurer le repos , 

Et ne perinettre pas qu'on pftt la reconnaitre , 

Donnerle change , enfin. . . 

CLITON. 

Ob ! c^est un coup de maitre. 
Mais elle-m^me ayait des soup^ons contre yous. 

DORANTE. 

Quels soupgons ?. . . Et sur quoi? 

CLITON. 

J'entreyois 1 ji-dessous , 
Que sais-je ? un incident qui pourrait yous d^plaire. 
Yotre conduite en tout ne fut pas exemplaire. 

DORANTE. 

Ya , ne crains rien. Suis-moi ; quittons ce noir s^jour ! . . . 

CLITON. 

Et demandons k Dieu que ce soit sans retour ! 

FIN BU TROISltME ACTE. 
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ACTE IV. 



La sc^ne est cbez M^lisse, oomme au second acte. 



SCtNE PREMlfcRE. 

LUCRECE, M^LISSE. 

LUCRiCE. 

JuGE si la rencontre a de quoi me surprendre ; 
Ooi , ]*ai revu Dorante , et j'accours te Tapprendre ; 
J^ai voulu , m^me avant que de rentrer chez moi , 
Yenir quelqnes momens en causer avec toi ; 
J'ayais besoin yraiment de conter ce prodige. 

M^LISSE. 

L'as-tu bien reconnu ? 

LUCRi:CE« 

C'est lui-m£me, te dis-je. 
Je Tai yu de mes yeux , et je n'en puis douter. 

MiLISSE. 

Vous £tes-Yoas parli ? 

Mon. Yeux-tu m'^couter ? 
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Ce soir , chez elle , Ismine ayait une assembl^e ; 
J^en revenais , k pied , d'ttn grand yoile afFubl^e , 
N'ayant qu'un sevl laquais qui me donnait le bras; 
Fxhs da mur des prisons j'allais donblant le pas ; 
On en ouyre la porte, et )'aper9ois Dorante 
Qui , Sttivi de Cliton , pour sortir se gr^sente ; 
Mime un yalet d'Ariste , oui , Thonnite Jasmin , 
Les prdc^dait tous deux , un flambeau dans la main. 
La lumiire ais^ment me Fa fait reconnaitre; 
n ne me croyait pas si pr^s de lui , le trattre ! 
J'allais me d^couyrlr etne pas T^pargner, 
Mais tous trois ayaient eu le tems de s^^Ioigner. 
De mon saisissement enfin un peu remise , 
Je suis yenue ici te conter ma surprise 
De retrouyer ainsi mon perfide k Lyon , 
Et de le yoir, la nuit, sortir d^une prison. 

MELISSE. 

Plus que tn ne le crois, tu m^^ tonnes moi-mime; 
La rencontre est pour toi singuliire k Textrime. 
Eh bien ! pour moi , ma chire, elle Test doublement. 

SCfeNE 11.^ 

m£lisse, lucrece, lise, 

LISE. 

Jasmin est \k dehors , Madame ; en ce moment 
II amine quelqu'un de yotre connaissance. 
Youlez-yous ayec lui yous trouyer en presence ? 
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MELISSE. 

Vn instant. 

( A Lnciice. ) 

Ceci ya tMtonner encor plus. 
Eh ! quoi done ? 

Sans me perdre en disconrs superflos , 
Ce quelqu'un est Dorante. U vient ici. 

 

LucaicE. 

Qu^en tends- je ? 
L'aventure deyient de plus en plus (Strange. 
Eh! comment se peut^lP... 

M^LISSE. 

Je te dirai cela. 
LucnicE. 
Pour moi, je ne veux pas le voir. 

LIS£. 

Mais il est U. 
II fant Yons decider. 

MiLISSE. 

Ecottte-moi , Lucrice ; 
Je connais ta pmdence , et crois k ta tendresse. 

Quoi ! tu le connais done ? 

M^LISSB. 

Yiens ; tu vas tout sayoir. 
Lise , demeure ici , toi , pour le receyoir ; 

I. 30 
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Conviens, pmsqu'il le sait, qu'il entre chez Cl^andre, 
Mais ne dis rien de plus. 

LUCEiCE. 

Qtt'as-tu done k m^apprendre ? 

( Elles rtatmt duu I'iBliritnr. ) 

SCfcNE III. 

USE, DORANTE, CLITON. 

LISE. 

Entrez, MoiisieiirY entrez; et toi, Cliton, anssi. 
Pour le moment Cl^andre est absent. 

DORAJiiTE. 

C'est ici 
Qu'il demenre i 

V USE. 

Otti,sansdoute. 

BORAKTE. 

Et par quelle aventure 
RetrouY^je en ces lieux ton aimable figure ? 
Es-tu de la maison ? 

LISE. 

Cela se pourrait bien. 
Mais plus de questions , car je n'y r^ponds rien. 

CLITOn, bukOonatt. 

La y^rit^ , par moi, fut trop bien devin^e ; 

La dame du logis est yotre dulcin^e , 

Et yous ayez (ait yoir son portrait au mari. 
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BORAIITE, bukCliioB. 

Serait-il bien possible ? 

C L I T 19 , U« ^ Donalt. 

Oui; la chose est ainsi, 
Je le gage. 

DOR ANTE, kLis*. 

Et peut-on voir ta belle maitresse ? 

LISE. 

Demande superflue. 

C L I T O N , bat k Donatt. 

Hein... Voyez la finesse!... 
On y met du mystire... Oh! ma foi, j'ai raison. 

BORANTE. 

Mais cette dame est-elle anssi de la maison ? 

LISE. 

Ne mUnterrogez point. Yons roulez voir Cl^ndre; 
II rentrera bientdt , et vous pouvez Tattendre. 
Cela dit , je vous laisse. 

( Ell« n pomr sortir. ) 

BORAl^TE, lArttraMit. 

OJi portes-tu tes pas ? 

LISE. 

Oik je le dois. 

BORAI^TE. 

Non, non. Tu ne sortiras pas. 
Ecoute. J'aime fort une fille discrMe. 

' ( A part ) ( Hant ) 

Je la ferai parler... — Sois , si tu yeuz, muette ; 
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Je ne te presse plus de me rien d^couvrir ; 
Mais ]e sais des secrets qui te feront plaisir, 
Et je te les dirai , mbi. 

LISE. 

Bon ! que pourrait-ce £tre i 

DORASTE. 

Je lis dans tes regards ( et je sais m^y connaitre) 
Qu'un mari te yiendrait k propos. 

LISE. 

Pourquoi non ? 

DORAKTE. 

Je fen yeuz donner un aimable. 

LISE. 

Et c'est ? 

DORAIITE. 

Cliton. 

I 

II meurt d'amour pour toi . 

CLITON. 

Plait-il? « 

LISE. 

Yous youlez rire!.. 

CLITON. 

Je ne tous avais pas charg^ de I'en instruire ; 
Mais le mot est \iichi , je n'y contredis point. 

DORANTE. , 

Qu'en dis-tu ? R^ponds-moi franchement sur ce point, 

LISE. 

Qui ? moi , Monsieur ? 
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Tu ris ? Toffre a de quo! te plaire ? 
Aussi c'est an cadeau qae je songe k te faire ; 
Ce serait an tr&or qn'un ^poux comme lai ! 
Ta n'aarais pas k craindre nn seal instant d'ennai ; 
II est homme d^esprit, et comme il sait la mode, . 
On n^aora jamais vu de mari plus commode ; 
II verra tes galaps sans les efiaroacher... 

CLITON. 

Pardonnes-moi , Monsiear, ]e ponrrais m'en Clcher. 
Cliton ne vent pas £tre an sot, ne vons d<iplaise. 

DORANTE. 

Et de plus ses talens te feront vivre k I'aise.. . 
II a trente metiers qu^il pent faire yaloir. 

CLITON. 

Moi? Je n'en ai pas un. Yantez moins mon sayoir. 

^ DORANTE,bMkCliioB. 

Que t'importe? tais-toi. 

(Bant.) 

Sans compter de gros gages , 
II )ouit pris de moi de bien des ayantages; 
On s'attache toujours par se^ propres bienfaits ; 
^ussi j'aime Cliton, et je yeax d^ormais , 
S'il yient 1^ me quitter, qu'i son aise il existe. 
^ Je Fai pris ayec moi dans un ^tat si triste ! 
.Le pauyre diable ^tait sonrd et muet. 

CLITON. 

Comment f 
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SORANTE. 

Je Fai gaiti moi-mime , et radicalement. 
De ses infirmit^s il ne reste pas trace , 
Tu le yois , et pourtant le mal ^tait tenace ; 
Cette cure m'a fait un honneur infini. 

LISE. 

Etes-Yons m^decin? 

JDORAMTE. ^ 

Bon ! I'aurais-je gu^ri , 
Si je Tayais ^t^? 

CLITON, ^pari. 

Je reconnais mon maitre : 
II est ce qaUl ^tait, ce qu il doit toujours itre. 
Le naturel demeure , et Ton ne change pas. 

DORAl^TE. 

Qu'est-ce que c'est , Cliton ? que dis-tu 1^ tout has ? 

CLITON. 

Je dis qu'assur^ment je dois vous rendre grAce. 

BORAKTE. 

n prononce fort bien; nul mot ne Tembarrasse; 
L'organe est pur et net. 

LISE. 

Je n'en puis revenir ! 

GLITOIY, kpart. 

La pauyre fille en tient. 

BORANTE. 

Je yeux done yous unir , 
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Puis vous placer chez moi dans une m^tairie , 
Dont yous pourrez tr^-bien faire une hdtellerie ; 
Elle est sur le chemin de Lyon k Paris. 

LISE. 

Si c^dtait, par hasard, anpr^s de mon pays, 
De Bossy?... 

DORANTE. 

Justement, c'est dans ce lieu-l^ mime. 
Voili comme je suis , moi , pour les gens que j^aime. 

LISE. 

Et ces gens-li , Monsieur, vous paieront de retonr. 

^ 

BORAK'TE. 

Tu ne veux pas pourtant instruire mon amour, 
M'dclaircir... 

LISE. 

Je devrais vous en faire un myst&re ; 
Mais ayec vous , yraiment , on ne pent pas se taire. 

DOBAIYTE. 

Allons done, parle enfin. Ta mattresse est ici.'^ 

LISE. 

Oui , Monsieur. 

DORANTE. 

Eh! dis-moi... CUandre est son man? 

LISE. 

Cleandre?.. vous croyez? 

BORANTE. 

C'est ce que je soup^onne ; 
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Ne connaissant pas bien cette aimable personne, 
Je Youdrais... 

LISE. 

II faat done... La craiate me retient... 
Vous saarez... 

DOfiANTE. 

Quoi? ponrsttis. 

LISE. 

Ma mattresse survient. 
C'est fort heureux pour ntoi , car j'allais en trop dire. 

SCfeNE IV. 

Les m£mes, M^LISSE. 

BORAl^TE. 

Ah! Madame, c'est tous? je^oufire le martyre 
Depuis une heure, au moins, que je suis en ces lieux; 
Mais k peine k present j'ose en croire mes yeux. 
En sortant de prison , j^ai Ad faire au plus vlte 
A mon lib^rateur ma premiere yisite ; 
J'ai couru chez Ariste acquitter ce deyoir. 
Qui m'eAt dit qu'au retour je devais vous revoir P 
C'est Yous-m^me ! . . J'en juge au transport que j'^prouye ! 
Mais comment se fait-il quMci je yous retrouYe P 
Je saYOure , en tremblant , un instant de douceur... 

HELISSE. 

Yous Aies chez CUandre et parlez a sa soeur. 
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On me nomme M^lisse , et je puis voos apprendre 
Qu 'aimant iiniquement mon bhve. . • 

BORANTE. 

EhlquoilCl^andre 
West pas YOtre man ? 

( A Lice. ) 

Que me disais-tu Ik ? 

LISE. 

Je ne yous ai rien dit; yous supposiez cela. 

M^LISSE. 

Ce que nous yous deyons explique ma conduite; 

En giinerosit^ par yous je fus instruite. 

De Yos rares bienfaits ne pouyant m^acquitter, 

J'ai youltt seulement un pen yous imiter. 

Mon birt obtint de yous un appui secourable... 

BOaAl«T£. 

Mais il yeut qvCk mon tour je lui sois redeyable ; 
Et lorsqu'aupr^ de yous il m^am^ne aujourd^hui , 
II fait bien plus pour moi que je n'ai fait pour lui. 
Cependant acbeyez, Madame, de m'instniire; 
Vous connaissez mes yoeux , et le but oik j'aspire : 
Dois-je craindre un obstacle k cet espoir si doux ? 

M^LISSE. 

L'obstacle pourrait bien ne yenir que de yous. 

DORAl^TE. 

De moi !... Ce senl penser me serait un outrage. . 
De yotre part daignez m^nstruire dayantage ; 
Etes-yous libre encore ? ou le destin jaloux . . . 
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M^LISSE. 

Apr^s trois mois d'hymen je perdis mon ^ponx. 
Je suis depuis deax ans et veuve et ma mattresse. 

DORA17TE. 

J^ose done esp^rer le prix de ma tendresse. 

M^LISSE. 

Doncement. Je voudrais , sur un sujet pareil , 
D'une excellente amie en croire le conseil ; 
Je la connais prudente aussi bien que sincere ; 
Je Taime tendrement et je lui suis bien ch^re : 
C'est par ses sentimens que je veux me guider. 

BORATYTE. 

Mais une autre pour vous doit-elle decider? 

Et pourra^t-elle enfin mienx que vous me connaitre ? 

MihlSSE. 

Mais elle vous connatt dej^ beauconp , peut-itre. . 

DORAHTE. 

Qui ? moi ?. . . Comment cela ? 

ViLISSE. 

Consentez k la voir. 

BORAKTE. 

De vous complaire en tout je me fais un devoir. 
Mais, de griice, k quoi bon?... 

mIlisse. 

En un mot , je I'exige. 

DORANTE. 

En ce cas... 



ACTE IV, SCfeNE IV. 3i5 

MiLISSE. 

Sttr-le-<liainp tous la yerrez , yons dis-je. 

DORAlfT£. 

Eh bien ! soit. J'y consens. 

UiLISSE. 

Elle est dans la maison. 
lise 9 ya la chercher. . 

LISE. 

J'y yais. 



< Ell€ ton. ) 



GLITOIV, bukDoraatc. 



J'ai le soupfon 
Qu'on yotts prepare ici , Monsieur , quelque anicroche. 

lI^LISSEf ^Donnte. 

On yoit assez souyent qne le hasard rapproche 
Des ^ens qui se croyaient pour tou jours s^par^s. 

DORAI9TE. 

Je ne yous entends pas. 

MiilSSE. 

Bient6t yous m'entendrez , 

« 

Car je yois mon amie. 

SCfeNE V. 
les PEic^DENs, lucr:i^ce, lise. 

DOnAI^TE. ^ put. 

Ah ! morbleu ! c'est Lucrke ! 

GLITOH, btskDonsic. 

Si yous yous en tirez , yons aurez de I'adresse. 
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BORAI^TE, iMs^Cliton. 

Ah ! Ton me tend un pi^ge 1 il faut m'en garantir , 
Et je vais retrouver mon talent de mentir. 

C L IT ON , Us k Dorante. 

Mais yous ne I'aviez pas trop perdu /ce me semble. 

LUCRl^CE. 

Je rends gr&ce , Dorante , au sort qui nous rassemble. 
Je n^ai point de rancune^ et, malgre tous vos torts, 
Je yous puis pardonner sans de trop grands efforts. 
Conyenez cependant que j'ai lieu de me piaindre; 
Jusqu'au dernier moment qui yous porta! t k feindre ? 
Vous ayait-on contraint P yous ayais-je tromp^ ? 
Pourquoi yous ^tes-yous en cachette ^chappd ? 
Quels que soient yos motifs , yous pouyez me les dire; 
Je n^ai plus de colore, et n'en ferai que rire. 

H^LISSE. 

A meryeille. Qu^a-t-il k r^pondre k cela P 

DORANTE. 

J'ai... que je n'entends pas tr^-bien ce discours-la... 

LUGRiCE. 

Yous ne I'entendez pas ? 

BORANTE. 

Est-ce k moi quMl s'adresse ? 

LUCRiCE. 

A qui done , s'il yous plait P.« . Ne suis-je pas Lucrke ? 

DORANTE. 

Lucrke! ... dites-yous ?... Ah ! quel ^y^nement! 
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SeriejEr-yous , par hasard f . . . 

Eh ! parlez firanchement ; 
Je dois itre des deux la plus embarrass^e ; 
Yotts ites rinconstant , je sais la d^laiss^e ; 
Afths tout J le beau r61e ici n'est pas pour moi. 

DORAI9TE. 

Je ressens vos chagrins ainsi que je le ddi ; 
J'y prends part. 

LUCRiCE. 

Yous ! . . Comment ? 



B0RAX9TE. 



Le discours que yous faites, 
Madame , et yotre nom , m'apprennent qui yous £tes ; 
Et yotre sort , de loin , m'a fort int^ress^. 

LUGRiCE. 

Qu^est-ce i dire ? 

BORANTE. 

J'ai su tout ce qui s'est pass^ ; 
Que deux fois a Paris yous filites fiancee , 
Et qu'on rompit deux fois la noce commenc^e ; 
Oui , nous ayons manqu^ nous tenir d'assez pris , 
Et sans nous ayoir yus ainsi je yous connais. 
Celui qui cause encor yotre juste colore , 
Ce Dorante inconst^t , ce fou , c'^tait mon frire. 

LVGRilGE. 

Votre frire ? 
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Jumeau, qui me ressemble au point, 
Que nos amis souvent ne nous distinguaient point. 
Bien des gens , abus&s par l^erreur oi. voos £te$ , 
Me viennent accuser des fautes qu'il a £aiites. 
Mais si ce double hymen n^est rest^ qu'en projet*, 
* Yous en devez, au fond , avoir pen de regret. 
Mon pire ^tai t bien vieux ; pour mon frire , ah ! Madame , 
Je vous fais compliment de n^^tre point sa femme ; 
J^eus moi-m£me k m^en plaindre , et je dois ayouer 
Qu'on trouverait en lui pen de chose k loner ; 
II est homme d'esprit ,«mais l^ger , mais frivole ; 
U ne faut pas to^urs le croire k sa parole ; 
Sa conduite envers yous m^rite chitiment , 
Et j'aurais k sa place agi bien autrement ; 
Je n'ai jamais su fuir une femme jolie. 

m£l'isse. 
AUons , ce n'est pas lui. 

D0RA1«TE. 

Moi ! je viens dltalie , 
Oii j'ai fait mon s^jour pendant cinq ans en tiers. 

LUCR]^CE. 

Quand je yous ai connu , yous yeniez de Poitiers ; 
Et depuis cette ^poque , il ne s'en faut de guire 
Qu'il ne se soit passd deut ans... 

DORANTE. 

C'^tait mon fr^re. 
II ^tait k Paris au terns dont yous parlez. . . 
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LUCRiCE. 

Dorante , nous savons tout^ce que vous valez. 

Mais Cliton vous servait, quand votre humeur l^gire...* 

Yous allez me r^pondre encor : c'^tait mon firire. 

BOB ANTE. 

Sans doute, puisque c'est Texacte v^rit^. 

LUGRiCE. 

Nous avons ^prouy^ Totre sinc^rit^. 

BORAliTE. 

On vous pent ais^ment r^soudre ce problime , 

Et Cliton, sur-le-champ , va Texpliquer lui-mlme. 

AUons, parle. 

CLITON. 

Qui ? moi , Monsieur ? 

DORANTE. 

Veux-tu parler ? 

CLITON. 

Moi , Monsieur ? devant vous que j'ose m'en miler ! 
J'aurais tort , et pourrais dire quelque sottise. 

DORANTE. 

Non , parle sans detour ; imite ma franchise. 
Dis comment tu servis mon frire lin an on deux , 
N'est-ce pas ? 

CLITON. 

Eh ! oui ; mais vous le direz bien mieux. 

' DORANTE. 

Cliton titait i moi d^s ma tendre jeunesse ; 
De le garder toujours j'aurais eu la faiblesse , 
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QuoiquMI soit libertin ; mais lorsque je partis 
Pour Florence , il voulut demeurer k Paris ; 
Perdre de vue un jour le coq de sa paroisse , 
En honnite badaud., lui causait de l^angoisse ; 
Nous nous quittdmes done , et je pla9ai Cliton 
Au gr^ de ses d^sirs , en fort bonne maison. 
II s'en fit renvoyer pour sa t6te i^g^re , 
Fut trois ans postilion , puis entra chez mon frire. 
Qui , venant k Paris , le prit aupr^s de lui. 
Ce dernier maitre enfin s'^tant un jour enfui , 
Comme vous le savez , Cliton eut le courage , 
Me regrettant , de faire k pied un long voyage , 
Pour me joindre k Turin , d^oii je Fai ramen^. 

LUGRlkCE. 

Pour le besoiivle conte est bien imaging. 
En fait d'inyentions sa t6te est si ficonie , 
Qu'il sait bien se d^fendre avant qu'on le confonde ; 
Mais j'aurai cependant des preuves aujourd'hui , 
.Qui montreront le fonds qu'on pent faire sur lui. 

M^LISSE. 

Despreuyes?... 

LucnicE. 
Oui, j'en ai. 

BORANTE. 

Quoi done ? Quepourrait-ce itre ? 

LUCRiCE. 

LorsquUl en sera tems , je les ferai connaitre. 
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DORANTE. 

Je ne cradns rien , Madame , et vous mets aa d^fi. 

LUCRiCE. 

Mais quand vous les verrez , vous serez moins hardi. 

M^LISSE. 

Tu roffenses, ma chire , et me parais piqu^e. 
Ta m^prise me semble assez bien expliqu^e. 

n te trompe , te dis-je , et je le ferai voir. 
De te d^sabuser je me fais iin devoir. 
Au reste , moa projet , tu peux bieii le coraprendre , 
Est de fen detacher, mais non de le reprendre; 
J'aurais trop de Hsublesse et trop peu de fiert^ , 
SUl ^tait dans mon coeur un instant regrett^ ; 
Au d^dain , k mon tour^ je snis bien nisolue, 
Et ne voudrai jamais qui ne m'a point voulne. 
Adieu, ma cb^re amie. Et vous, vous m'entendez; 
Adieu, Dorante, adieu. Nous verrons. Attendee. 

( Ella sort. ) 

SCfcNE VI. 

M£LISSE, dorante, CLITON , LISE. 

DORANTE. 

Je la plains, car on voit qu'elle souflre dans Tame. 
Mais c'est vous que je veux persuader , Madame ; 
Et c'est k vous sur-tout qu'il m'importe , en ce jour, 



322 LA SUITE DU MENTEUR. ' 

D^6ter toas les soupQons filcheux k mon amour. 
Si mon trhte eut des torts , en suis-je responsable ? 

M^LISSE. 

D'avec lui n'ites-yous en rien m^connaissable ? 

BORANtE. 

En rien. D'ailleurs Lucrice a Tesprit pr^venu , 
Et sans cela ses yeux peuMtre auraient mieux vu. 
* La v^rit^ pourtant est que , ihs notre en£aince , 
Nos parens se trompaient k cette ressemblance; 
Quand on nous mit tons deux au college , k Poitiers , 
EUe flit le sujet de beaux tours d^coliers ; 
Je yeux vous en citer un exemple entre mille. 
Mous aimions fort la paume; et souvent par la yille , 
Ayec nos compagnons , et loin de nos r^gens , 
Nous allions k ce jeu prendre nos passe- tems. 
Je n'y jouais pas mal , beaucoup mieux que mon frire, 
Et mon talent seryait k le tirer d'afTaire ; 
Se laissant engager inconsidcir^ment , 
II s^exposait, en dupe, k perdre son argent, 
En jouant but k but ayec gens qui , sans risque , 
Auraient pu, tout au moins, lui rendre quinz^ et bisque ; 

* On peut paster, a la representation, les vers qui sent 
entre les deu> ast^nsques ; alors il faudrait dire ainsi : 

lliLISSB. 

Mais ▼out parlei tnui d*iiM choM tftooMntt. 
Par cttrioiic^ , ale 



ACTE IV, SCfeNE VL 323 

Au moment oh pour lui la partie allait mal , 
Nous nous faisions des yeux tous les deux un signal ; 
Sous un pr^texte alors nous sortions Tun et Tautre , 
Sans qu^aucun se doutit d'un tour comme lendtre; 
II me c^dait la veste , et prenait mon habit ; 
Nous rentrions #pris ce changement snbit , 
Et mes traits abusant joueurs et galerie , 
J'acheTais pour mon fr^re et gagnais la partie. 

LISE. 

Oui-di! ce n'^tait pas jouer de bien franc jeu. 

D0RAT9TE. 

Entre frires il faut se secourir un pen , 
Et le mal n^^tait pas tr&s-grave, ce me semble. 
Maisje plaisant , c'^tait quand nous jouions ensemble : 
Les spectateurs surpris yoyaient , d'un oeil trouble , 
Jouer contre soi-m£me nn seul homme double... 

IfiLISSE. 

La partie en effet deyait £tre amusante. * 
Par curio^t^ , je youdrais bien , Dorante , 
Voir quelque jour ce frire ayec yous... 

DORANTE. 

Ah! yrairaent, 
On pourrait yous donner ce diyertissement, 
Et Lucrice croirait alors k ce miracle ; ' 
Mais c'est que, par malheur, il se trouye nn obstacle... 

UihlSSE. 

Lequel ? 
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BORAI7TE. 

Mon frire et moi , nous nou^sommes brouill^s. 

M^LISSE. 

Et comment ? 

Nous avons eu de graq^ d^mil^s. 
Nous ne nous voyons pas ; c*esi une horrible chose , 
J'en g^mis ; mais enfin mon fr^re: en est la cause ; 
C'est lui qui , le premier, mit la guerre entre nous. 

M^LISSB. 

Ei quel ^y^nement fit naitre ce courroux ? 
Dites-moi ? 

BORANTE. 

Yous youlez que je yous le raconte ? 

HiLISSE. 

Oui ; parlez. 

BORAI^TE. 

Un pen haut il faut que je remonte. 
Un jeune et bel objet m'ayait mis sous ses lois ; 
J'ayais yingt ans; j^aimais pour la premiere fois; 
( Pardonnez : cette ardeur que je sentis pour elle , 
Yotre yue en mon coeur aujourd'hui la rappelle ) ; 
Sans peine yous jugez que cet amour ardent 
Ayait, pour s'^pancher, besoin d*un confident ; 
Je ne cherchai pas loin : n'ayais-je pas un firire ? 
Je yonlus qu*il connAt celle qui m'^tait chire ; 
Je le menai chez elle , et crus , k I'amiti^ 
Riy^lant mon bonheur, Taugmenter de moiti^. 
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Le perfide, en secret, s^enflamma pour ma belle, 
Lui d^lara ses feux ; mais elle ^tait fidMe : 
Elle s^n dtfendit sans bruit et sans ^clat ; 
Combien son proc^d^ fut sage et ddicat ! 
Mais loi , loin d'^touffer nne ardeur t^m^raire , 
Par un mensonge ais^ cberche it la satis£ure ; 
Me sacbant en voyage, il me pr^yient d^nn jonr, 
Et feignant que j'avais avanc^ mon retour, 
A ma place il acconrt cbez ma belle maltresse... 

LISE. 

Aie ! aie !. . . yoyez un pen quelle ruse trattresse I 
Elle le prit pour vons... 

DOaANTE. 

J'arrivai, par bonbeur. 
Fort k propos pour moi , fort mal pour le trompeur. 

M^LISSE. 

Ah ! taut mieux. 

D0RAT9TE. 

Vous )ugez si cela se pardonne ! 
Furieuz, je youlus le combattre en personne; 
Quelques amis communs m'en emptcbirent ; mais 
Tons liens entre nous sont rompus d^rmais ; 
En m£me lieu que lui jamais je ne s^joume : 
J^arrive dltalie , et mon frire y retoume. 

LISE. 

Vraiment, j'approuye fort cette precaution; 
Sans quoi , gare Ferreur da double Amphytrion. 
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DORANTE. 

Je prendrai garde aussi que cet autre moi-m^me 
Ne soit plus mon rival pris de celle que j'aime. 

(AM^IisM.) 

Yous ne le yerrez point. 

M^LISSE. ' 

Croyez qu^en pareil cas 
Un coeur tel que le mien ne se m^prendrait pas. 

LISE. 

Eh! Madame, apr&s tout, de quoi peut-on rdpondre f 
S'ils sont si ressemblans, j'aurais peur de confondre. 

SCfeNE VII. 

Les h£mes, GL£ANDR£. . 

Ariste qui nous sert, et de tout son pouvoir, 
Dorante, en.ce moment, chez lui youdrait yous voir. 

D0RAI9TE. 

Ariste P.. . 

cl£andre. 

Justement il regoit la yisite 
De quelqu^un que, pour yous, son zMe sollicite. 
C'est de nos magistrats un des plus en credit. 
Le moment serait bon pour qu'il yous entendtt. 
Venez-y done. 

BORAIKTE. 

J'y yais , sans tarder dayantage. 
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LISE. 

Je ne puis m^empAcher de dire : c^est dommage. 
On interrompt Monsieur, quand il ^tait en train. 
De son joli roman , moi , j'attendais la fin... 

GLITOIY. 

n le continuera; ne te mets pas en peine. 

M^LISS^f k Donate. 

Tirez-Yous de p^riI,.pour nous tirer de g£ne ; 
C'est Ik Tessentiel ; ne le n^gligez pas. 

BORANTE. 

Yotts I'ordonnez ; j'y cours et reviens sur mes pas. 
Faites que votre amie envers moi se mod^re , 
Et reserve sa plainte et sa haine k mon frire. 

Songez qu'on nous attend. Partons. Adieu , ma soeur. 

( Gl^dre at DoranU sortrat cncembb. GlttoD rait md ntftre. ) 

SCfeNE VIII. 

M£LISS£, use. 

M^LISSE. 

n le faut ayouer, son danger me £adt peur. 

LISE. 

n n^est pas malheureux , puisqu'il yous int^resse. 

* MiLISSE. 

D'une autre part, je songe aux plaintes de Lucrice ; 
De fouibe et de mensonge elle osait Taccuser. 
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S*il est un imposteur, je dois le m^priser ; 
Ce qu'il contait si bien ne serait qu^ane fable? 
lise , qu^n penses-tu ? 

^ISE. 

Mais... qa'il est bien aimable. 

HiLISSE. 

De Texemple , d'aillenrs , je devrais profiter : 
S'il a quitt^ Lucrice , il pourrait me quitter. 

hlSE. 

On pent , sans vons flatter, «nier la consequence , 
£t mettre entre elle et yous un peu de difEirence. 

MELISSE. 

Le doute et la frayeur yont m'6ter le repos. 
Je voudrais... Le valet reyient tout k propos ; 
Lise, fais-Ie causer; en parlant de son mattre , 
Tu pourras p^ncitrer ce que je yeux connattre. 
Pour plus de liberty , je m'en yais yous laisser. 

( HAitM fort. ) 

SCfeNE IX. 

LISE, CLITON. 

CI.ITON. 

De le suiyre , Monsieur yeut bien me dispenser ; 
Puis-je mieux employer les instans quMl me donne , 
Qu'en yenant les passer aupris de ta personne ? 

LISE. 

Je te suis obligee , et rien n'est plus galanl. 
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Sais-ta qne pour mentir ton mattre a du talent ? 

CLITOIT. 

Comment P lise , tu crois ? 

LISE. 

Tout ce quMl en faut croire ? 
II me paratt fonnj pour dcrire Phistoire. 

D s'en tirendt bien : c'est un homme d'esprit. 

LISE. 

Qui ne met pas deux mots de yrai dans ce qu'il dit. 

CLITO^. 

Toroffenses. 

LISE. 

Cliton rimite , je parie. . 
Ttt pretends avoir (ait voyage en Italie ? 

CLITOn. 

Sans doute. 

LISE. 

Qu'as-tu vu ? 

CLITOlf. 

J'ai vu... ce qu'on y voit. 

LISE. 

A Rome , par exemple ? 

CLITON. 

Ah ! c'est un bel endroit. 

LISE. 

Par de pareils detours ne crois pas qu'on m'^chappe ; 
A Rome , qu'as-tu vu ? 
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* 

CLITON* 

Pardi!... j'ai yu le Pape. 

LISE. 

Tu mens, Cliton; crois-moi, ne ya pas te jouer... 

CLITON. 

Ma foi , ma pauyre enfant , il fant te Tayouer, 
Sans pins me fattguer k battre la campagne : 
C'est que Texemple agit , et qae le mal me gagne. 

LISE. 

Dorante est done menteur? 

CLITON. 

II l^st , mais k tel point , 
Qne moi , qni le connais , je ne m^en gare point ! 
II ment k chaque instant , sans besoin et sans peine , 
Afin de se tenir seulement en haleine ; 
D^ailleurs gai, liberal, braye, spiritael. 
Get unique d^faut gite un beau naturel. 

LISE. 

C'est sans mentir, au moins , qu^il aime ma maitresse ? 

> 

CLITON. 

J'en r^ponds. H te faut , d^ployant ton adresse , 
Seryir nos feux pr^s d'elle et la persuader. 
L'int^rfit et Tamour doiyent t'y decider. 

LISE. 

Uamour ?.*. Que yeux-tu dire ? 

CLITON. 

Eh ! oui, tu sais, je pense, 
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Que ta dois m'^pouser, si... 

LISE. 

Belle recompense ! 
Mais je yeux yous servir. Bonsoir, car il est tard. 

CLITON. 

Nos chambres ne sont pas voisines , par hasard ? 

LISE. 

Non : tu coaches 1^ haut ; moi , pr^s de ma maitresse. 
Adieu , monsieur Cliton. 

CLITON. 

Bonsoir done , ma princesse. 
Sans toi , je vais chercber vainement le sommeil. 
Mais ]e ferai trouyer T Amour k ton r^yeii. 
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ACTE V. 



SCfcNE PREMIERE. 

CL]^ANDR£, m£LISSE. 

CL^ANDRE. 

DoRAiYTE, ce matin, ma scenr, n'a point pani? 

MiLISSE. 

Non , je ne le crois pas , et je ne I'ai point vu. 

CL^AnORE. 

* 
Et moi , je suis cbarm^ de te voir de bonne Ifeure , 

Lorsque toat le logis en plein repos demeore ; 

Nous sommes seuh, je puis te parler francbement. 

Tu sais quel est pour toi mon tendre attacbement. 

Je yois, ayec effroi*, ma soeur, que pour Dorante 

Ton ame n'est deji rien moins qn*indifi!irente ; 

L^aller voir en prison, lui laisser ton portrait !.•• 

* 

MiLISSE. 

Oiu , grondez-moi du mal que yous-m£me ayes £adt# 
Ne m'ayez-yous pas dit : Prends souci de me plaire , 
Et yois ce que tu dois k qui te sauye nn fr^re ? 
Je yous I'ayais promis, j^ai dA yous ob^ir; 



ACTE V, SCfcNE I. - 333 

Son malhenr in^a toach^e et me Ta fait ch^rir; 
D'une noble action j^ai senti la puissance ; 
L'amonr est ni chez moi de la reconnaissance : 
Celui qui yous sauva pouvait seul me channer, 
Et plus vous m'£tes cher, plus je le dois aimer. 

TuTaimesdonc?.. 

M^LISSE. 

Monfrire!«. 

CL^ANnns. 

Et tu penses qu'il t'aime ? 

M^LISSE. 

Sans doute, et d'un amour, comme le mien, extreme. 

Cli^AI^DRE. 

Tu le connais i peine , et depuis un seul jour ; 
EstH:e assez pour Taimer et croire i son amour ? 

M^LISSE. 

Quand les ordres du ciel nous ont faits Tun pour Tautre , 

C'est , mon fr^re, nn accord bientAt fait que le nAtre ; 

Sa man , entre les cceurs , par un secret pouvoir, 

Sime Fintelligence ayant que de se yoir ; 

II prepare si bien Tamant et la maltresse , 

Que leur ame , au seul nom , s^dmeut et s^intiiresse ; 

On s^estime, on se cherche , on s'aime en un moment; 

Tout ce qu'on s^entre-dit persuade aisiment; 

Et loin de. s'arrAter k des craintes friyoles , 

La foi semble courir au-deyant des paroles. 



i 
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La langue en peu de mots en exprime beancoup ; 
Les yeax , pins ^loqaens , font tont voir tout d^un coup ; 
Et de quoi qu^4 Tenvi tons les deux nous instruisent , 
Le cGBur en entend plus que tons les deux n^en disent. 

CLiAIVDRE. 

Par des illusions on pent 6tre entratn^. 
Ainsi, dans ton esprit, Ariste est ruin^? 

M^LISSB. 

H^last ce que Dorante en un seul jour m^inspire , 
Ariste , dans deux ans , ne me Feiit pas fait dire. 

cl£andre. 
Mais il est honn£te homme , et de plus mon ami. 

M^LISSE. 

Honnfite homme!... k coup sAr, Dorante Test aussi. 
Pour YOtre ami, je crois qu^il a des droits k Titre. 

cl£ai«dre. 
Au prix de tout mon sang, je youdrais reconnaitre 
Sa g^n^rosit^ , ce trait d^homme d'honneur ; ^ 

Mais il ne le faut pas payer de ton bonheur. 
Ce quHl a fait pour moi me le montre estimable; 
J'ai peine i soup9onner une yertu semblable ; 
Cependant , il faut bien ne te rien d^guiser, 
A cAt^ de ces traits qui me le font priser, 
J'en yob d'autres qui font nn effet tont contraire , 
Et dont Tombre obscurcit un si beau caract^re. 
Je serais moins timide it n^exposer qne moi , 
Mais je le suis beancoup lorsqu'il s'agit de toi. 
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Lucrice, ton amie, eut sujet de s*en plaindre. 

MiLISSE. 

Elle le pense , an moins , et Faccuse de feindre; 
Elle peut se tromper. Soyez bien rassur^ : 
Mon fr^re, plus que moi, c'est yous que j'en croirai. 
Mais j'attends k mon tour une autre confidence : 
N'ayez-yotts rien k craindre ? £st-il quelque esp^rance ? 

CLiANDKE. 

Je ne te cache rien de mes chagrins secrets. 

Je ne suis pas content. La yisite qu'expr^s 

Hier Dorante et moi nous flmes chez Ariste , 

N*a iait que me laisser Fame inqui^te et triste; 

Ce juge , apr^s ayoir ^cout^ jusqu^au bout , 

M^a paru n'fitre point persuade du tout. 

Mais un autre im:ident; bien plus £lcbeux, peut-^tre, 

Va guiderja recherche et me faire connattre : 

Deux hommes qui de loin ont yn notre combat , 

Sont cit^s ce matin deyant le magistrat. 

Je sors pour mUnformer. . . Je yois yenir Lucrice. 

M^LISSE. 

Reyenez promptement rassurer ma tendresse. 

Consulte cette amie , et sur-tout souyiens-joi 
Que rhymen, sans retonr, engage noire foi; 
Qu'ayant de se lier, il faut se bien conhaitre , 
Et ne point sUmposer des repentirs peut-£tre. 
Adieu , ma sceur. 
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uihlSSE. 

Adieu. Pour choisir un ^poux , 
Je Y0U5 I'ai ii\k dit, je n'en croirai que vous. 

SCfeNE 11. 
MELissE, lucr£;ce. 

LUC&^CE. 

Je te Tayais promis , je yiens tenir parote , 
Et contraindre Dorante k sortir de son r6Ie , 
A reconnaltre enfin $es mensonges. 

Vraimeiit , 
Tu gardes contre lui bieu du ressentiment. 

LUCR^CE. 

C'est que j'ai dans mes mains des preuves qui sont sftres, 
Et qui d^voileront toutes ces impostures. 
Ma chire, fai promis de ne te rien c^Ier, 
De sa perte quelqu^un s'offre k me consoler; 
Ariste que j'ai yu , fait, si je yeux Ten croire^ 
De receyoir ma main, son bonheur et sa gloire. 

MiLISSE. 

Je suis done la premiere k t'en f(iliciter. 

LucnicE. 
Mais sur Dorante encor je te yois h^siter. 
Quand je yeux f inspirer la haine qn'il m^rite... 
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UihlSSE. 

Eht oui, si c'est celiii dont Fabandon t'irrite... 
Mais si c'^tait son frire P. . . 

LUCR^CE. 

Encor P. . . Yenons au fait. 
Ne fa-t«-il pas bier icxii certain billet? 

M^LISSE. 

Oaii yraiment. 

liUGRi^CE. 

De sa main ? 

MI^LISSE. 

Je le pense. 

LUGRiCE. 

Et sans doute 
Tu Fas gard^ ? 

MiLISSK. 

Mais , oui. 

LVGR^CE. 

C^est ce quUl faut. Ecoute , 
Et je Tais k I'instant te prouver comme qnoi... 
Fais-^moi yoir son ^crit... 

M^LISSE. 

Je ne Tai pas sur moi. 
Je Tai, poor le serrer, mis dans mon ^critoire. 

LUCniCE* 

Fort bien ; ponr d^miler le fond de cette bistoire 
Ce billet su£Bra; yeux-tu me le montrer? 
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MililSSE. 

J^y consens; dans ma chambre il ne nous faut qa'entrer. 
H^ !.. jerentendsliu-mime. 

LucaicE. 

Entrons , quHl ne voas voie. 
Que sa confusion me causera de joie ! * 

(BKliiM •( Locrtee natreat. ) 

SCfeNE III. 

DORANTE, CLITON. 

DORAl^TE. 

Oni , quoique son amour m^ait fait un trait si noir, 
!l*aurais quelque plaisir, Cfiton , k le reyoir; 
Apr^s un si long terns , quand il s'agit d'un frire , 
11 faut bien se r^soudre k vaincre sa colore ; 
Enfin tu me yerrais m'accorder ayec lui , 
Si le sort k Lyon Tamenait aujourd'bui. 

CLITON. 

Qui done , Monsieur ? 

DORANTE. 

Mon frire. 

CLITON. 

Eb ! mais, je yous dematide. 
Monsieur (il n'est personne ici qui nous entende), 
A quoi bon me tenir , k moi , de tels propos ? 
Yous sayez... 
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SOKANTE. 

Nons a\oas ctss6 d'etre riranx. 
R«Sponds-moi, toi qui fus denx ans 4 son serWce: 
Dois-je croire qu'au fond ce frtre me haisse? 
Que disait-il de moi? t'cn pariait-il sonvent? 

CLITON. 

Vous vons moquez de moi , Monsieur, assur<Sment. 

DOEANTE. 

Et par quelle raison ? 

CLITON. 

Soit dit , sans vous d^plaire , 
Vous n'avez pas de frire. . . 

fiORANTE. 

Holi ! veux-tu te taire ? 
Quand jc dis quelque chose, est-ce k toi d'en douter? 
Pour en 6tre certain , tu n'as qu'i m'imiter. 
On n'a pas racont^ quatrc fois unc histoire , 
Qu'elle nous semble vraie; on finit par la croire. 
Ainsi j'ai done un frire , et sois prfit, au besoin , 
Si je t'interrogcais , k servir de t^moin 
Sur ce qu'a fait et dit ce fr^re en ta pr&ence. 

CLITON. 

Oh ! jamais i.mentir je n'aurai votre aisance. 
Je my perdrais , naif et rond comme je suis. 
Je vous sers autrement , et dn mieux que je puis. 
J'ai dans nos int^rlts sn mettre la suivante, 
Afin qu'4 sa maitresse elle parle et nous vante. 
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Fort bien. U fant partout se faire des amis. 
Par elle nous pourrions avoir de bons avis^ 

SCfeNE IV. 

Lbs MiuEs, LISE. 

LISE. 

Je yous cherche , Monsieur, pour vousrendre un service. 
Apprenez que Lucr^e est di]k chez M^lisse , 
Apportant un recueil de vos vienx billets douz ; 
Madame aussi produit le seul qu^elle ait de vous; 
Toutes deux 9 avec soin, comparentr^criture, 
Et vout vous condamner sur votre signature. 
Pour vous en avertir, je viens de les quitter. 

DOBA»TE. 

Uavis n^est pas mauvais , et j'en veux profiler. 
Use d^un soin pareil sera r^compens^e.., 
Yoyons... si j'^crivsus !... Oh ! la bonne pens^e! 
Sur cette table expr^ tout est \k dispose. 

CLIT019. 

Un couple Ciminin est un couple rus^; 
Songez-y bien, Monsieur. 

LISE. . 

L'une et Tautre occup^e 
K'a pas vtt que ^ S9ais bmit , je me sub ^cbapp^e. 
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BORAKTE, ttwvnm, 

C'est fort bien fait a toi. Pour cacheter il faut 
De la Inmiire. 

(AC3itra.) 

Conrs m'eii cbercher au plus tAt. 

LISE. 

Lucrice, centre yous avec chaleur s^explique^ 
Et pretend cette fois yous laisser sans r^plique. 

BORANTE. 

Au contraire, c'est moi qui saurai m^en moquer, 
Et qui remptcherai de pouyoir r^pliquer. 

CLI TON 9 «pp«rtaatd« b IsMftrt^ 

Yoici ce qo*il yous but. 

CLITON, kLii% 

Tu peux £tre tranquille. 

(HMMttlierire.) 

Toi , Cliton , cependant , sors, va courir la ville. 
L^affaire de Cl^ndre a pris nn mauyais tour , 
On dtt moias je le crains ; tAche de trouyer jour 
A te bien informer de c^ qu'on en pent dire v 
Et sans perdre de terns tu yiendras m'en instruire. 

CLITON. 

Ob ! fiez-yous i moi , sMI faut questionner ; 
« C'est nn de mes plaisirs , et je yais m^en donner. 

( II lort. ) 
LISE. 

Moi, je yais sur-le-cbamp aupr^s de ma mattresse. 
Je rentre et ne dis mot. 

< Elle rtntrt. ) 
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SCfeNE V. ' 

DOR ANTE «oi. 

Ah ! madame Lncrice ! 
Je vous trouve a Lyon pour nuire k mes amours !... 
Les voici... Sans parattre entendre leurs discours , 
Mi les voir settlement , pr^parons notre sc^ne... 

SCiNE VI. 

Mil^ISSE, LUCRECE, DORANTE, LISE, 
qui entre un moment apr^s les dens dames. 

H^ bien ! .... la preuye est-elle et complete et certaine ? 
£st-ce lui ?.,. qu^en dis-tu ? 

M^LISSE. 

Je dis que je le crain. 

LVCRiCE. 

Et moi que ]^en suis sAre. 

M^LISSE. 

Un papier dans sa main ! 
C'est une lettre. 

DORA I4T E , feignant dt nc lei p«s voir , et Its jeuz attaches $ut la lettre. 

H^Ias ! 

M^LISSE. 

Ecoutons... II soupire... 
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Apris tout 9 'c^est mon frire ; et mon coeur se d^hire , 
Lorsque je songe aux niaux quUl aura it sontfrir... 
Ooi... sa lettre ^*-la-fois me &it peine et plaisir. 

( Fcigoant d*»p«rccToir 1«» dain«i avee larpriic. ) 

Ah ! pardon ! 

MililSSE. 

Quel chagrin trouble si fort yotre ame? 

DORAI9TE. 

Je ne Yons savais pas si pr^s de moi , Madame. 
Ce qui m^arrive ici pourra yoos dtonner ; 
J^^tais hier au soir loin de le soup9onner. 

MiLISSE. 

Qu'est-ce ?. . . 

DORAlfTE. 

Yous vouliezYoirmonfr^re , leconnaitre ; . 
Yous aurez avant pen ce plaisir-1^ , peiit-£tre. 

m£lisse. 
Est'il possible ?... , 

Eh ! oui : par cette lettre-ci , 
Qu^on me rend k Tinstant, j^apprends qu^l yient ici. * 

LUCR^CB. 

Yotre frirc ? 

DORA19TE. 

Du moins j'espire qu'k sa vue y 
De ma sinc^rit^ vous serez convaincue, ^ 
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De youloir me convaincre ^pargnez-yons le soin. 
Cette lettre, je crois , ne yient pas de.bien )oin. 

DORAIYTE. 

Madame 9 du beau sexe on sait 1^ priyil^ge ; 
Sa gcice , sa iaiblesse en tout tems le protege, 
Et je souflre de yous un propos un pei^ dur..« 

LucnicE. 
Yous n'£tes pas au bout , et je joue k jeu silr. 

M^LISSE, k Donate. 

Ob ! ne yous flcbe^ pas; mon amie aime k rire. 

DORAIYTE. 

Enfin yoici la lettre , et yous pouyez la lire. 

MELISSE) prtauu U l«ttrt. 

Voyons. . 

(A L«ciW«.) 

Ecoute bien , et dis-m^en ton ayis. 

(EH* Hi.) 

MarseiUe, le 

« Mon fr^re , je dots conyenir que j'ai eu de grands 
» torts enyers yous ; yous n'en £tes pas exempt enyers 
» moL: ottblions-'les r^ciproquement » 

DOnANTS. 

Ces torts sont justement ceux que je yous ai dits. 
Puis-je les oublier ?... il ^tait bien coupable !•.. 

MiLISSE. 

Dorante ! T^criture k la yAtre est semblable. 



• 
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DORAKTE. 

Yons le trottvez ? Oui , c'est la mieniie absolument ; 
Mais de tons nos rapports c'est le moins snrprenaBt. 
Ayant , dis notre enfance , appris da mime mattre , 
Et semblables en tout autant qu'on le peut itre, 
Noos ayoBS en commnn encore ce trait-d. 

LucaicE. 
L^adroit fripon !... oii.donc a-t-il pris celni-ci ? 

(AMAifM.) 

Qnoi ! cette ressemblance ! . . . 

m£lisse. 

Est extraordinaire , 
Mais non pas impossible ; et l^on cite , an contraire ^ 
Des exempies fiuneux. . . 

LISE. 

Eb [ Von en a yn cent. 
Tu bis ce qae tn peux pour le croire innocent. 

MiLISSE. 

Mais comment anrait-il pu deviner , ma cbire j 
Que tu gardais encor les lettres de son frire , 
Et que tu me Tiendrais les produire aujourd'bui i 
Pour les faire servir de preuves conti;^ lui ? 

LucnicE. 
Un d^mon qui le sert, sans doute a sn rinstruine. 

Quoi ! Madame I . . . est-il yrai f . . • yous cbercbiez Ji me nmxt ? 
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XUGR^CE. 

Vraiment !... sachez-moi gr^ d'avoir, jusqu'Si ce jour, 
Gard^ tous yos billets , gages d^un faax amour. 

DORANTE. 

Les billets de mon bhie. 

MELISSE. 

Ecoutez, je vous prie. 

( Ell« coalinnt de ltir«. ) 

« Je crois que vous me plaindrez , quand yobs sau- 
u rez ce que j^ai souffert. Aprfes avoir i\i pris sur mer 
» par un Turc corsaire , j^ai demeur^ dix-huit mois cap- 
» tif en Barbarie, d'oii }*arrive depuis peu... » 

LISE. 

Le pauyre malheureux ! captif en Barbarie ! 

LUCR^CE. 

Calme-tol : ne crois pas qu*il ail souffert beaucoup. 

LISE. 

Prissur mer !. . . par un Turc !. . . 

MELISSE. 

Paixy Use , encore uncoup* 

(Ellelit.) 

« Je ne vous cacbe pas que je vais cfaercber it Lyon 
» une aimable personne que j^ai dft ^pouser k Paris , il 
tt y a deux ans. . . » 

Lucrice , maintenant voici qui te regardc, 

« Je fus s^par^ d'elle tout d*un coup , et bien malgr^ 
» moi , par I'evinement le plus singulier que je vous 
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» raconterai en detail ; je n^ai point cessi it I'aimer ; 
» si elle est encore Ubre et si elle ne m'a point on- 
» bli^, j'espire passer ayec elle des jours heureux. Rien 
j> ne manqaera plus k mon bonheur quand j'anrai re- 
» trouy^ en vous un frire afiectionn^ , comme je vous 
» le suis et vous le serai toute ma vie. » 

Dor ANTE. 

( A Lncrtce. ) 

Qu'en dis-tu ? 

LUGAECE. 

Gontre lui , si je n'^tais en garde , 
II finirait, je crois, par me persuader. 
La lettre est fort adroite. 

H^LISSE. 

Enfin , tu vas c^der ? 

LUCa^CE. 

C^der ? quand j'ai raison ! cela n'est pas possible. 

SCfeNE VIl. 

Les MfeMES, CLEANDRE et CLIJON qui enire 

derri^re lui. 

J'^prouve en ce moment un chagrin bien sensible , 
Cher Dorante , vons seal vous pourrez Tadoucir 
En prenant le parti que je viens vous offrir. 
II faut vous Eloigner; c'est la seule ressource; 
Partez k Tinstant mime ; acceptez cette bourse, 
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A de nouveaux perils vons seriez expos^. 
Deux t^moins contre yous, dit-on, ont d^posiS ; 
Si lenr erreur allait yous deyenir funeste ! 
J^en fr^mis !... Profitons de Tinstant qui nous resfe. 
Dans un moment de trouble, hier j'ai pu c^der, 
Ne croyant pas yous faire alors tant hasarder. 
Aujomrdliui ce serait m^riter trop de blAme ; 
Le danger m'appartient , ainsi je le reclame ; 
Receyez mes adieux ; embrassez-moi ; partez. 

CLITOK. 

L'offire yient k propos; mon cher mattre, acceptez. 

DORANTE. 

Dans un coeur g^n^reux Thonneur ne pent se taire , 
Et yous faites ici ce que yous deyez faire ; 
L'honneur m'apprend aussi comme j'en dois user ; 
U yous present d'ofFrir, k moi de refuser. 

^ CLtATVDEE. 

De refuser ?. . • Comment !. . . Y pense^yous j Dorante ? 

DORAT^TE. 

Notre position , Cleandre , est diCKrente. 
Qu'ai-jeicraindre , apr^stout ?.. Je saurai bienprouyer 
Qn'k Lyon j'^tais pr^s seulement d'arriver , 
Que je n'y pris jamais querelle ayec personne ^ 
Ainsi dpnc, suppose qu^encore on m'emprisonne, 
Ce sont de mauyais jours qu'il faudra supporter, 
Et ce n'est pas de quoi beaucoup se tourmenter. 
Mais pour yous , cher CUandre , il n^en est pas de m£me^ 
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Et je vom laisserais dans un p^ril extr&ne. 
Une fois sntii , que deyiendriez-vous ? 
Et pourrait-oii des lois diisarmer le courroux, 
Si quelque indice enfin seryait k yous convaincre 
De ce duel £atal ? 

CL^AKDRE. 

N'esp^rez pas me yaincre. 
Je ne yons yerrai point , contre toute raison , 
A ma place au)oard'hui retourner en prison ; 
Le del ne youdra pas ma mine peut-£tre; 
Fuyezdonc... 

DORANTE. 

C'est k yous de fair, de disparaltre; 
Eloignez-yotts ; laissez k yos amis le soin 
D'expliquer ce depart, quand yous serez bien loin. 
Pour yotre siiret^... 

CL^Al^DRE. 

Qnoi ! yous youlez ? 



BORANTE, kSKIiifle. 



Madame j 

Vous ayez plus que moi de pouyoir sur son ame ; 
D^cidez-le, 

CL^ANDRE. 

Ah! cessez, ami trop g^n^reux, 
De.. 

M^LISSE. 

Yonlez-yonsm'en croire ? ilfaut fiiir tons les deux, 
An p^ril , quel qu'il soit , n^exposer Fun ni Tautre. 
Dorante , qu'il est peu de coeurs comme le y6tre I 
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LUCRiCE. 

Eh! oui, vraiment, il est g^n^reux, j'en convien; 
Mais il n'a pas de frire. 

M^LISSE. 

II me sauve le mien* 
cl£andre. 
Dans nn terns plus heureux, j^esp^re reconnaitre 
Un si rare service , et m'acquitter peut-£tre ; 
Si fai la dans vos coears, si je les ai compris, 
Masceur... ' 

BORATITE. 

Ah! si sa main en devenait le prix , 
Je serais trop pay^... Dites un mot, Madame. 

C LI TON, kLise. 

L^affaire est en bon train , et tu seras ma femme. 

MiLlSSE. 

Mon fr^re me connatt; il a parl^ pour moi. 
Qu^entends-je ? il n^estplus tems ! onyient ! jemeurs d^effroi ! 
C'est Ariste!... 

SCilNE VIII. 

Les h£hes, ARISTE. 

ARISTE. 

J^accours pour finir vos alarmes. 
Chacun ici s^afflige , et Melisse est en larmes; 
Je yiens yous rassurer et yous console^ tons. 
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Yos perils sont pass^ , mes amis , calmez-vous. 

cl^ahbre. 
Est-il vrai ? 

ARISTE. 

J'ai pourtant qaelque lieu de me plaindre; 
Cl^andre, je sais tout, il n'est plus tcms de feindre; 
Je sais ce que Dorante hier a fait pour vous; 
D'un trait si g^n^reux je suis presque jaloux. 

MiLISSE. 

Dorante aurait trahi le secret de mon fr^re ? 
M'en croyez-YOQS capable ? 

ARISTE. 

II m'en a fait mystire ; 
Dorante n'a rien dit; mais un autre a parl^. 

(A Cl&adn. ) 

J'ai yu Totre adversaire; il m^a tout riviU. 
Get ^claircissement m^^tait bien n^cessaire; 
J'ai trottv^ jour alors h vous tirer d^aflaire. 

(ADoranlc.) 

Florange, qui n^est pas mortellement bless^, 

A nier son duel ^tait int^ress^, 

Et devait se garder de d^noncer Cl^andre. 

Sans perdre un seul instant, je I'ai done fait entendre. 

Et quant aux deux tdmoins, grice k IMIoignement, 

Qui , sans doute , avait pu les tromper ais^ment , 

Tous deux ont r^tract^ leur premier t^moignage , 

Et toum^ lenr r6:it tout k yotre airanlage; 
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Ces obstacles d^tniits, tout s'est accommod^. 
Les jttges satisfaits m'ont enfin accord^ 
Que Dorante fiit libre et Taffaire assoupie. 
Et de leur ordonnance ejiprhs j'ai pris copie. 
La yoici. N'ayez plus ni craintes ni chagrins. 

M^LISSE. 

Oh! qu^en un seul moment vons changes nos destins! 

CLEANDAE. 

En Veritable ami c'est bien Ik se conduire. 

ARIStE. 

Si yous ayiez plus tdt pris le soin de m'instruire , 
J'aurais plus tAt agi : yous auriez moins souffert. 

DORANTE. 

Quel secours fut jamais plus noblement offert ! 

m£li8S£. 
Comment t^compenser un ami si fidMe? 
Lucr^ce le pourrait , et cela depend d^elle.* 

LUCalKGE. 

De moi ? Comment cela ? 

M^LISSE. 

Yous m'entendez tous deux; 
Ariste , parlez yrai ; je sais quels sont yos yoeux » 
Et crois pouyoir aussi , sans trop ficher Lucr^ce , 
Yous dire que pour yous elle a quelque tendresse. 

IiUGRiCE. 

Tu trahis une amie!... Ah! le tour est affreux! 
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AR1STE. 

Pour le lui reprocher , il me rend trop heureux. 

LUCRl^CE, 

Mais une circonstance est ici bien contraire. 
Dorante nous promet le retour de son fr^re; 
Je lui suis engag^, et depuis fort long-tems ; 
Je ne saurais manquer k la foi des sermens; 
Que lui r^pondrons-nous , Dorante , sMl arrive? 

BORAI^TE. 

Madame , je vous trouve en cela bien craintiye^ 
Et Tous lui r^pondrez... que les absens ont tort. 
D^ailleurs , que savons-nous ? il est peut-£tre mort.... 
La date de sa lettre est assez ancienne ; 
t^our moi , je ne crois pas que jamais il reyienne. 

LucniiCE. 
Mais avouez du moins , en cette occasion , 
Que ce fr^re est un trait de votre invention. 

BORAIKTE. 

S'il vous faut cet aveu pour qu'un doux bym^n^e 
Vous rende avec Ariste k Tinstant fortun^e , 
Que ne ferais-je pas pour un ami si cher. . . 
Et pour vous ? 

L'entends-tu ? ce langage est-il clair P 
II convient de ses torts , et je les lui pardonne. 

M^LISSE. 

Je veux J k ton exemple , £tre indulgente et bonne. 
I. a3 
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DOR ANTE. 

Ah ! Madame, k mes yceux daignez-yous consentir? 

MiLISSE. 

Mais songez qa'k sa femme on ne doit pas mentir. 

DOR ANTE. 

Ne craignez rien. Je veux conserver yotre estime , 
Et yainqaeuc, je renonce k ce genre d'escrime.. 
Oui , pour yoos diyertir, je ferai d^ormais 
Des contes quelquefois , des mensonges jamais* 

CLITON. 

Mon maltre le promet ; mais gare k qni s'y fie ! 
Qui mentit , mentira tout le tems de sa yie. 
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C'est un probl^me historique qui ne sera ja- 
mais decide 9 de. savoir si le fameux Souper 
d'Auleidl est un ^v^mement r^el , ou un contQ 
&it k plaisir. 

Grimaretz , dans la f^ie de MoUkre , Mon-> 
chesnai , dans son Bolceana , rapportent cette 
anecdote comme tres-certaine. Voltaire la re- 
jette parmi ce& historiettes qui ne meritent 
aucune creance. Racine le fits y qui dans son 
enfance et dans sa jeunesse avait beaucoup vu 
et connu Boileau , dit positivement dans ses 
Memoires sur la vie de sou illustre pere : « Ce 
» fameux souper, quoique peu croyable , est 

^ tres-Y^ritable Mon p^re heureusement 

» n*en etait point Boileau a racont^ plus 

}» d^une fois cette folic de sa jeunesse. » 

Ce t^moignage de Racine le fils doit paraitre 
de quelque poids. On pent croire, et il est 
probable , quoiqu^il ne le declare pas expresses 
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ment, qu^il avait lui-m^me entendu de la 
bouche de Boileau le r^cit de cette extrava- 
gance. 

II n^y avait point alors de cafes ; les bourgeois 
honn^tes , et mdme les jeunes gens des plus 
nobles families , allaient au cabaret ; on y con- 
tractait Thabitude de boire avec profusion ; 
s^enivrer n^^tait point une honte ; au contraire, 
on en faisait gloire : c^^tait la mode. 

II n^est done pas impossible que des hommes, 
mSme du premier ordre , aient donn^ une fois 
dans ce travers commun de leur tems ; et , une 
fois ivres , qui peut dire jusqu^ou Tabsence de 
la raison a pu les entratner?- 

Mais on peut prendre sur la v^rit^ de Paven- 
ture le parti qu'on voudra. II sufiRsait que This- 
toire ou le conte fut venu jusqu^a nous par 
tradition , pour quMl fut permis de s^en empa- 
rer et de mettre cette folie sur la scene. 

Le public s^est pr^t^ h la supposition , si 
c^en est une. II faut done que la representa- 
tion n^ait rien ofFert de trop invraisemblablc. 
Ce sujet pr^sentait de grandes diflicultes par le 
contraste entre le burlesque de i^aventure et la 
dignity des principaux personnages; mais il me 
semble , et je crois pouvoir le dif e d'apres le 
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succ^s qu^aobtenu cepetit ouYrage,ilme semble 
que j'en suis \enu k bout assez heureusement., 

Un critique , qui ne se piquait pas de poll- 
tesse , imprima qu^en yoyant ma com^die , il 
avail cru voir une orgie/aite aux Porcherons 
par des crocheieurs et des cockers de place. Je 
demande comment le public aurait support^ 
un pareil travestissement des hommes quUl 
est accoutume i revdrer et a admirer le plus ? 
de Moliere,. de La Fontaine , de Boileau! Y 
aurait-il eu assez de sifflets pour punir Tau- 
teur qui se serait permis une semblable pro-- 
fanation ? 

La plupart des autres joumalistes remar^ 
querent au contraire que le merite de la piece 
consistait dans la v^rite : « Ce n^est plus une 

» com^die, disait Pun d'eux : c'est Taction 

• •• 

» elle-m^me dont on croit ^tre temoin. » 

Je me suis en effet applique sur-^tout a pro- 
duire , si je le pouvais , cette illusion ; j^ai 
voulu montrer aux spectateurs quelques-uns 
de nos plus grands hommes , tels que je me 
les suis fiouvent represcnt^s : Moli^re > grave , 
s^rieux, contemplaleur , homme d^une raison 
profonde , d'une ame ^levee 5 La Fontaine , 
simple el bon , tendre et reconnaissant , nourri 
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de la lecture de Platon , et aussi philosophe 
que son ami le premier des poetes coimques; 
Boileaii , severe , quelquefois cruel aux mau- 
vais auteurs ; mais franc et loyal , poli dans la 
conversation , et imitant de bonne griice les 
manieres de la cour, ou il etait bien accueilU 
par le roi lui-meme. Un de ses intimes amis 
avait mis cette inscription au bas de son por-^ 
ti'ait : Morum lenitate ei t^ersuum dicacilale 
cBque insignis. 

J^ai Youlu peindre dans ChapcUe Taimable 
epicurien, Tjiomme amoureux de son inde^ 
pendance , et ne songeant qu^a se diver tir ; 
d'ailleurs sincerement attach^ k MoH^re, quUl 
admirait. II y a une lettre de Chapelle dans la- 
quelle il ecrit a son ami : Grand homme! 
litre que ceux qui le meritent le mieux re- 
9oivent rarement pendant leur vie. Dans cettc 
m^me lettre ,-en lui parlant de la peine qu^a- 
vait Moliere a maintenir la bonne intelligence 
entre trois femmes qui vivaient chez lui , il le 
compare a Jupiter tourmente par les que* 
l*elles des deesses. 

Quant ^ LuUi , il est le comique de la pi^ce. 
Sa gaite bruyante est poussee jusqu^^ la charge ; 
il etait , en effet , le bouffon de cette illustre 
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society ; c'etait lui a qui Moliere disait : AI-^ 
Ions, fais-nousrire; et Ton sait que, tout secr^ 
taire du Roi qu^il etait , il joua et chaata , dans, 
les mtermedes du Bourgeois Gentilhomme , le 
rdle du muphti , et se fit inscrire , parmi les 
acteurs et chanteurs, sous le nom &ctice de il 
signor Chiacchierone ( le hableur, le diseur c/e 
balii^emes). 

J^ai rapproche Pun de Tautre difFerens ev^-- 
nemens qui , dans la realite , ont ete separes 
par un intervalle de plusieurs annees. Ainsi 
la disgrace de Fouquet est plus ancienne de 
dix ans que la composition du Bourgeois Gen- 

tiUiomme , etc Mais on sait que ces legers 

anachronismes sont permis au theiltre. 

J^ai fait usage, pour ecrire cctte com^die^ 
des vers litres ou de toute mesure ; et voici 
le motif qui m^a determine. 

J'avais h. faire parler des poetes, et de grands 
poetes, Si j^avais employ^ les vers alexandrins, 
on auraitpu croire que j^avais eu la pretention 
de les faire parler comme ils ont ccrit ; et en 
m^accusant de presomption, on n^eut pas 
manque d^ajoutcr qu^on ne retrouvait point 
du tout leur style dans mes vers. D^un autre 
(:dte , quelle apparence qu^on puisse mettre 
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en sc^ne de pareils hommes , et les &ire dia- 
logued en simple prose ! La folie m^me du su jet, 
1 'exaltation des t^tes pendant le souper , et les 
details convenables ^ la situation , semblaient 
appeler la poesie. Dans cette alternative , quoi- 
que le maitre de philosophie dise fort bien it 
M. Jourdain quHl n^y a^ pour s^exprimer, que 
les vers ou la prose , j'ai pris un parti moyen; 
j'ai choisi un rhythme qui n'est ni )e grand vers 
0'y trouvais trop de danger), ni Phumble prose, 
qui ne me semblait pas assez relevde pour de 
tels personnages. 

En m'occupant de ces grands hommes qu'on 
aime presque autant qu^on les admire , en es- 
sayant de les peindre , pour ainsi dire , en 
deshabille , je croyais les voir ; je me croyais 
moi-m^me sous leurs yeux; j'eprouvais un 
sentiment de respect , et je cherchais si je pour- 
rais m^riter qu^ls daignassent sourire k ces 
faibles esquisses de leurs figures v^nerables. 

J'ai cru faire une chose utile et honorable 
aux lettres, en montrant par de si grands 
exemples qu'il n'est pas vrai , quoi qu'on en 
dise , que la jalousie et la haine divisent tou- 
jours les hommes qui courent ensemble cette 
noble carri^re : les gdnies supcrieurs aiment h 
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se rendre justice reciproquement ; ils s'hono- 
rent Tun Pautre , parce quHls s'apprecient ; et 
ils sont au-dessus de Tenvie, ce vice trop 
ordinaire de rhumanit^ , parce quUls sont au- 
dessus du commun des homroes. 

Cette comedie m^a valu des eloges auxquels 
j'ai ^t^ tr^ - sensible, Plusieurs jeunes gens 
m^ont dit quails en avaient ^te vivement emus ; 
qu^elle leur avait fait une impression assez 
forte pour qu'ils crussent voir en effet , vivans 
et agissans , les pontes fameux qui y sont re- 
presentes. 

Un de nos meilleurs litterateurs , ecrivain et 
orateur distingue ^ homme qui a montre , dans 
les fonctions publiques , un caractere respec- 
table de sagesse , de moderation et de ddsin- 
tercssemcnt qui ne s^est jamais dementi , a mis 
pour moi le comble au succ^s de ce petit ou- 
vrage, en disant, dans les notes hisloriqucs 
qu^il a placces en t^le de son edition de Boileau , 
la meilleure qu^on ait donnee jusqu'^ present 
des CEuvres de ce classique : « Ce Souperd'Au- 
» teuil a dte mis sur la scene fran^aise par un 
» h^ritier du bon gout et du bon esprit de cos 
» convives. » 
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MOLIERE. 

LA FONTAINE. 

BOILEAU DESPR^AUX. 

CHAPELLE. 

MIGNARD. 

LULLI. 

ISABELLE B^ART. 

LA FOR£t , serrante de Moliere. 
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Oui.mri innii,c>>t die. 



MOLIJ&RE 

AVEC SES AMIS, 

OH 

LA SOIREE D'AUTEUIL, 

COMlfiDIE. 



•V 



Le tbd4tre repr^ente un salon de campagne. 



SCfeNE PREMIERE. 

CHAPELLE, LA PORflT. 

LA FOr£t. 

BoNSOia^ monsieur ChapeUe. 

CHAPEUB. 

Eh! bonsoir, La Foret. 

LA FOR£t. 

Vous yenez de bonne heure, et rien encor n^est pr£t. 
Monsieur m£me est dehors. 

CHAPELLE. 

Oii done est-il , ton matt^ ? 



iliii MULIERE AV£C SES ANIS. 
LA roa£T. 
\\nkt MB dlaer, dunptt |a^ 
Dam le boil ie Boulo^e il s'ea n bin a lonr; 
II y r Ave ; II (raviille en c«t tminil doapttre ; 
Nuui ■imiiiu Ufn Auleuil : le nlUge est chamunl, 
VA |)tiU nitui y vivotu librement et um g^ne... 

CHAPKLLK. 

LA roBtr. 

Jiisqu'i present 
Je B'en at tu qu'ua s«ul , nonsieur de La Fontaine , 
Qui , depuis plus d'uae heun , au jardia se promine ; 
Youles-voiu I'aller ioindre ? 

CHAFBLLl. 

Eh ! non , ma chire enfant. 
Le bon homme n'a pas I'entretien fort brillaat. 
Je vais attendre ici. Depuis one semaine 
Uoli^rc est mieuporlant ? 

LA fob£t. 

Beancanpnueux , Dien merci ; 
me 1 nous avons en pour loi bien du sood. 

CBAPELLE. 

^e soir, ponr sa convalescence , 
£b signe de rijooissance, 
BOus sonperons ; nous traiteras-ta bien ? 

LA FOBAt. 

ayez pas pesr; allez, je ne tou plaindrai rien. 
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Mon panvre mattre , h^las ! je Taime et le r^virc , 
Entendez-vous ? autant que si c'^tait mon pire ; 
Et tant que je yivrai , me yiai-il des tr^sors ^ 
Je resterai chez lui , s'il ne m'en met dehors. 
Mais )e n'en ai pas peur ; car je sais bien qu^ii m'aime ; 
Aussi voiI4 seize ans , arrive le car£me , 
Qae je snis chez Monsieur, et ce n^est pas un jour. ^ 
Ce soir, de sa sant^ pour fdter le retour, 
Je vous ferai done bonne chire. 

CHAPELLE. 

Je promets au souper de faire honneur, ma chire. 
Aujourd'hui je n^ai pas din^. 

LA FOn^T. 

Ah! mon dieu!... si yous youliez prendre 
Quelque chose ? 

GHAPELLE. 

MoiP non, je crois pouvoir attendre. 
LA foh£t. 
Comme yous entriez , six heures ont sonn^. 

CHAPELLE. ' 

Oui; mais jusques k cinq nous ayons d^jeAn^. 

LA FoniT. 
Ah I yous me rassurez. 

CHAPELLE. 

Sais-tu J ma ch^re amie , 
Qu^au cabaret j^^tab en bonne compagnie ? ' 

Un comte , deux marquis, k la cour bien yenus. . . . 
Nous ayions fait gageure k qui boirait le plus. 
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LA FOr£t. 

Et V011S I'avez gagnde ? 

CHAPELLE. 

Assur^ment , ma chire ; 
Et ta Yois qa'il n'y paratt guire. 
Pr(t i recommencer. 

LA FORiT. 

Oh! vraiment, aujourd'hui. 
A sonper, yous allez faire encor pis, je gage. 

CHAPELLE. 

Ta dis comme ton maitre!... II veut me g^ter!... Oui, 

Me rendre sobre comme lui! 
U est toujours aa lait ! c'est un triste breuvage ! 
Un poite!... da lait ! fi done ! fi! quel trayers ! 
Ce n'est qae dans le vin qu^on troave les bons y^rs. 
Ma demiire chanson! elle est yraiment charmante. 

<IlprA«dt.) 

Tiens , yeux-ta que je te la chante ? 
Ton maitre n'a point fait de yers plas d^licats. 

LA FORET. 

Yoos! ^galer mon mattre ? Ah! ne I'espdrez pas. 
Yons y bHileriez tons yos liyres. 

Je m^y connais, allez, et j'ai le sens commun. 
II fait de meiHeors yers k jeun , 
Que yons toos , quand yoos £tes iyres. 

CHAPELLE. 

Eh ! ne te £lche pas; je sais tout ce qu'il yaut; 
Oui, quHl deyienne iyrogne, il sera sans d^faut. 
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LA' FOr£t. 

Comme yous , n'est-ce pas ? 

GHAPELLE.. 

Mais k propos, ma bofine, 
N^est-il. encor vena personne 
Me demander ici ? 

LA FORET. 

Pourqaoi faire ? 

CHAPELLE. 

Entrenons, 
Si )'arrive si tAt, c*esi que j'ai rendez-vons 
Ayec certaine dame; elle est de mes amies, , 

Toute jeune et des plus )olies. 
Ttt la feras entrer en grand secret..., 

LA for£t. 

Nenni. 
Nous attendons ce soir messieurs Mignard , LuIIi , 
Despr^aux, La Fontaine, et yous enfin. Mon maltre 
Ayec ses bons amis uniquement yeut £tre. 

CHAPELLE. 

Mais cette dame-ci — 

LA for£t. 
M'entrera pas, ma foi. 
Yoyez done! on ne pent 6tre maitre chez soi. 
Etant seul ayec yous , Monsieur comptait yous lire 
Cette pike qu'il vient d'acheyer pour le roi : 
Le Bourgeois Gehtilhomme /«• . Attendez-yous k rire ; 
II m'en a d^ji lu des passages , k moi ! 

I. a4 
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II vons met la dedans des mots qui sont si drdles , 
II arrange si bien ses seines et $es rdles , 
Qu'on croirait bien souyent que c'est tout de bon , dji ! . . • 
Je ne sais pas oii diable il trouye tout cela. 

CHAPBLLE. 

Comment done ! La For^t... mais tir deviens sayante ! 
li te lit quelquefois ce qu^il fait ? 

LA Fonix. 

Je m'en yante ! 
II ne met rien an jour que je n'aie approuy^ , 
Et m£me il yous dira qu'il s'en est bien trouy^. 
Vous yerrez le Bourgeois!... Nicole ^ seryante!... 
Mais enfin ayec yous c'est assez babiller, 
D faut k mon souper que j^aille trayailler. 
Adieu ^ monsieur Chapelle. 

GHAPELLE. 

Adieu y ma bonne amie. 

Att moins , tu laisseras entrer ma compagnie. 

LA FoniT. 
Je ne crois pas cela. 

GHAPELLE. 

C'est moi qui t*en r^ponds. 
LA FoaiT. 
La bonne caution ! . . . 

GDAPELLE. 

Tu yerras. 
LA foeIt. 

Nous yerrons. 

( Ellff f ort. ) 
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scI:ne II. 

CHAPELLEsed. 

La panvre La For^t ne sait pas qui j^amine, 
£t Moli&re lui-mfime est loin de le penser. 
Mais il ressent dans Tame une $ecrhej>eine 

Dont je veux le debarrasser. 

II se tonrmente 1 il sMnquiite ! 

Isabelle est un peu coquette, 

n faut Tavouer franchement; 
Mais elle Taime au fond , et tris-sinc^rement. 
Doit-il , sur un soup^on , se brouiller ^(Vec elle ? 

A la priire de la belle, 
Hoi , je me suis charg^ du raccommodement. 

Ce soir, sous un d^guisement, 

Elle compte ici le surprendre ! 

Nous verrons!... Mais en ce moment 
II yient!... II parle seul! Je youdrais bien Tentendre. 

SCfcNE III. 

CHAPELLE, H0LI£R£. 

MOLI £ B E , 4 part , unt voir Clup«llck 

• Pour le coup, jc vous'tjens, et vous serez tanc^s. 
Messieurs les courtisans, cq^urs faux, int^ress^s, 
Qui sous des dehors agr^ables, 

* Yoyez la variante (a) ^ la fin de la pi^ce. 
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£tes cent fois plus m^prisables 
Que mon pauyre bourgeois , doRt les airs pen semis 
Ne Gouvrent pas du raoins des vices haissables. 

CHAPELLE, )i part , dc son c6ti. 

Qui diantre , k ce front soucieux , 
A cet air de m^lancolie , 
PrendraitVet bomme s^rieux 
Pour un £suseur de com^die? 

MOLIJJ^RE, tonjovn k part. 

Nous aurons ^ pour finir, un ballet turc ; LuUi 

Sera bouffon sous Thabit de mupbti. 
LUmagination est taut soit peu fantasque; 
Mais elle fera rire : il faut bien quelcjuefois, 

Comme disait maitre Francois, 

Habiller la raison en masque , 
Sur-tout quand on la yeut faire entrer cbeii les rois. 

( Ap«rMi«at Chftp«llc. ) 

Ab! teyoilji!... bonsoir, Chapelle. 
Pardon ; je ne te yoyais pas. 

CHAPELLE. 

Tu t'occupais, je crois, de ta pi^ce nouyelle ? 

HOLlikRE. 

II est yrai; j^y songeais et )*en parlais tout bas. 
Demain matin je yeux yous en faire lecture, 

Yous en demander yos ayis , 
Car yous restez ce soir ; yous me Fayez promis. 

CHAPELLE. 

Moi? de tout mon coeur, je fassure. 
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Puis je compte si bien enivrer nos amis , 
Quails demandent un lit plttt6t qu'une yoitnre. 

MOlliRE. 

Onm'a cohf^, comme un de tes exploits nouveaux, 
Que tu fis Tautre jour trop boire Despr^aux? 

GUAPELLS. 

C'^tait pour me yenger: toujours prompt i mddire, 
Ce Boileau des buyeurs me faisait la satire , 

£t grayement me p^rorait. 
Je Tai tout doucement conduit au cabaret. 
Jjk J tout en T^coutant , et sans le contredire ^ 
Je lui yersais k boire, et mon homme , 1 la fin, 
Tou]ours grondant, buyant, et se donnant carriire, 
Se coiffa le ceryeau de la bonne mani^re , 

En d^lamant contre le yin. 

MOLI^RE. 

C'est la mode, k present!... yoili comme yous £tes !.. 

CHAPELLE. 

Toi-m6me je t'ai yu quelquefois en goguettes. 

UOLliRE. 

Mais jamais jusqu'au point de perdre la raison. 

'CHAPELLE. 

Ya; tout homme la perd, cbacun k sa fa9on. 

Le yin est mon penchant ; le tien c'est la tendresse : 

Isabelle est T^cueil iatal k ta sagesse. 

IfOLliRE. 

Isabelle ! 
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CHAPELI.B. 

Ooi ; la petite B^jart. 
Yous boudez , maintenant , chacun de votre part; 
Mais elle en est £ich^e , et tu Pes autant qu'elle. 

Non , non ; je suis gain , crois-moi , 
Et je n'aime plus Isabelle. 

CHAPELLE. 

Allons done , sois de bonne foi ; 
Isabelle est charmante, et toujours applandie; 
Elie est pour ton th^itre un sujet excellent; 

Dans ta derniire com^die 

Elle a fait preuve de talent! 

MOLltaE. 

Certain due espagnol ya toujonrs cbez sa m^re! 

CHAPELLE. 

C'est \k te qni t'occupe!... Eh! mais, quelle chimire 

Yas-tu te mettre dans Tesprit? 
Chez madame Bejart , oil Ton se divertit , 

La bonne compagnie abonde , 
Et ce seigneur y va comme tout le bean monde. 

MOLliRE. 

La m^re le regoit; la fille lui sourit. 

CHAPELLE. 

Pourquoi non?... Cela te chagrineP 

 

Pour te plaire , faut-il qu'elle fasse la mine ? 
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MOLltaE. 

Elle est coquette. 

CHAPELLE. 

Un peu ; doit-on s'en ^tonner ? 
C'est un tort de son Age , et qu^on pent pardonner. 
Ponrquoi done t'^ger ?... la sotte fantaisie ! 
Tu nous as tant fait rire aux d^pens des jalouz, 

Et tu serais toi-m£me atteint de jalousie! 

Je le Yois aux soup^ons dont ton ame est saisie : 
L'amour fait d'un grand homme un homme comme nous . 

MOLliaE. 

Ah ! si yildis enclin k cette fr^n^sie , 

Isabelle souvent tourmenterait ma vie ! 

Je ne le yois que trop , et je crois qu'il yaut mieux 

Eyiter des chagrins... 

CHAPELLE. 

Ma foi ! mon cher Moliire , 
Tu prends la chose aussi d'un ton trop s^rieux. 
Traitons Tamour galment , et tenons-nous joyeux. 
T4che de m'imiter : ma yie est riguli^re ; 

Je m'eniyre tons les jours ; 

De belle en belle jq cours ; 

Le changement me r^yeille; 

Je suis yolage en amours 9 

Et fidMe k la bouteille. 

MOLI^RE. 

Allons, je prendrai soin de me r^gler sur toi. 
Ta morale est fort douce. 
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CHAPELLE. 

£t c'est la ydri table. 
Tu te crois plus sage que moi ; 
Mais... 

MOLI^RE. 

Gdice au ciel , voici quelqu'un de raisonnable. 
Bonsoir k notre cher Mignard. 

SClfeNE IV. 

MOLIERE, CHAPELLE, MIGNARD. 

Je crains d^arriver un peu tard. 
J'^tais k Tatelier ; quand je m'y sens en veine , 
J'y dois k mes pinceaux les momens les plus doux ; 
J'y reste avec plaisir, et j'en sors avec peine, 
Si ce n'est pour chercher des amis tels que yous. 

Ifos convives encor ne sont pas venus jtous. 
Sans doute ils ne tarderont gu^re. 

MIGNARD. 

Ta sant^ se soutient , j^esp^e ? 

MOLI^RE. 

Ouiy je suis beaucoup mieux. 

MIOnARD. 

Gr4ce a ton m^decin ? 

MOLliRE. 

n ne m^a pas tud ; pour la peur ]'en suis quitte. 
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Contre la iacult^ tonjours un trait malin ! 

Mais ton docteur, Bernier , a vraiment du m^rite. 

MOLI^RE. 

* C'est un homme des plus instruits ; 
n a yu le's lointains pays ; 
II lit les yieux auteurs , les commente et les cite. 

Quand il yient me faire visite , 
Nous causons tons les deux, comme de bons amis ; 
n me laisse , en sortant , son ordonnance ^crite ; 
Je n'en fais rien , et je gudris. 

MiGN Ann. 
C'est prendre un parti sage, et je fen fiilicite. 

MOLliRE. 

Je me suis tout entier remis k mes travaux. . . • 
Mais yoici Tami Desprdaux. 

C^APELLE. 

Le fl^au , la terreur de quiconque rimaille , 
Grand-pr^y6t du Pamasse 

SCfeNE V. 

MOLlfeRE, CHAPELLE, DESPRfiAUX, 

MIGNARD. 

DESPRiAUX. 

Eh! bonsoir, mes amis. 

MOLIlkRE. 

Bonsoir. Que dit-on 4 Paris ? 
* Yoyez la yariante (b) 4 la fin de la pi^ce. 
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DESPaiAUX. 

Je n^en yiens pas. J'arriye de Yersaille. 

CHAPEILE. 

Ah ! tu te miles done d^itre aussi coortisan ? 

BESPREAUX. 

Je yiens de (aire une visite 
A madame de Montespan ; 
J^ai yu le roi chez elle... 

CHAPEtLV. 

Et sans donte , bien ytte 9 
Saisissant le moment fayorable au succ^s , 
Tu yiens de demander quelque grice nouyelle ? 

DESPaiAUX. 

Justement. Car j^tais all^ Ik toat expr^s; 
J'ai fait une demande importante. 

MIGNAaD. 

Laqaelle P 

DESPaiAUX. 

Comme le dit Tami Chapelle , 

Profitant de Toccasion, 
J'ai suppli^ , mais ayec grande instance , 
Sa majesty d^ayoir la complaisance 

De supprimer ma pension, 
De youloir bien m^6ter trois.mille francs de rente. 

CHAPELLE. 

Yraiment ! la £aiyeur est plaisante! 



SCfeNE V. 379 

On ne fait pas souyent au roi 
Pareille demande, )e croi. 

DESPaEAUX. 

Aussi Tai-je surpris , et s^est-il mis k lire 

D^un air tout rempli de bont^. 
Qu'est-ce ci, Despr^aux? est-ce un trait de satire? 
]Vra dit le roi. Non, mais c^en est un, sire, 

De justice et de probity. 

Tout le Parnasse est attrist^ ; 
D^un commis ignorant sottise sans pareille ! 

On vient , sire , de supprimer 
La pension de Corneille. 
Et moi , qu'aupr^s de lui j'ose k peine nommtr, 

Moi qui n'ai point son sublime g^nie, 
Je reste sur la liste ? Qh ! non , je vous supplie ; 
Cela ne se pent pas, foi d'honntte rimeur; 
La pension me fait sftrement grand honneur; 
Mais avant qa^k Corneille on retranche la sienne , 
Pour £tre juste, sire, il faut m'Ater la mienne. 

MOLiiaE. 

Bien. Qu'a dit le roi , s'il yous plait? 

DESPK^AUX. 

Demandez-moi plutAt ce qu^il a fait. 
La pension est r^tablie; 
Et sa majesty yient encor, 
Dans une bourse en broderie , 
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D'y joindre deux cents louis d^or, 
Qu'elle envoie au vieillard, Sophocle de notre ige. 
Hon neyeu , qui m'ayait lA-has accompagnii , 
Avec piaisir s'est charge da message ; 
A Paris il est retoorn^ , 
Et dans quelqaes instans , Comeille qui llgnore , 
Du monarque bienffdsant 
Ya recevoir un present 
Qui tous les deux les honore. 

MOLIERE. 

II yous honore aussi. Le trait est g^n^reux, 
Et montre bien ce que yous £tes! 

MIGNAaD. 

Ce Desprdaux, qui fait trembler tant de pontes , 
II est bon homme, au fond. 

CHAPELLE. 

Get acte courageux 
Yaut mieiix que de bons yers, et me plait dayantage. 

DESPRiAUX. 

Cela ne deyrait pas s'appeler du courage. 
J'ai dit la y^rit^. 

MIGNARD. 

Metier fort dangereux ! 

DESPR^AUX. 

Je ne tiendrai pourtant jamais d'autre langage. 
n iaut dans mes discours que mon coeur se soulage. 
Mais k la probit^ toujours assujetti , 
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Cest ma seule raison qui r^gle mon saffirage. 
A Tenvie, h rintrigne, k I'esprit de parti 
Jamais je n'ai fttti Toreille. 

MIGNARD. 

Racine est son meilleur ami; 
Mais il rend hommage k Corneille. 

CHAPEtiLE. 

Eh ! mais. . . . n'entends-je pas Lnlli ? 
Oui , yraiment. Le yoici qui s'ayance en mosiqne. 

DESPR^AUX. 

Ecoutons. Sa d-marche est grayement comiqne. 

SCfeNE VI. 

MOLI&RE, CHAPELLE, LULLI, 

despr£aux, MIGNARD. 

LULLI ntrc fnvtBtnt , cmchanUat d'oat maaikrtbvaffoBac. 

« Mi star Muphti ; 
» Ti 9 qui star ti ? 
» Se ti sabir, 
» Ti respondir; 
» Se non sabir, 
» Tazir, tazir. » 

( II park avte an acctnt iulitn trW-marq«<. ) 

H^! comment trouyez-yons ce chant-lji, je yous piie? 
Dis-moi , caro Moliire , ayons-nous termini 
Notre petite com^die ? 
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D^]^ pour la c^remonie , 
Mon ballet turc est dessin^J 

VOLltRE. 

Je m'attends k quelque folie. 

lULtl. 

Tu pourras te ranter que Baptlste Lalli , 
U aura fait ^ our son ami Moiiire 
Quelque chose de bien )oli. 

N'alles pas nous donner de farce trop grossi^. 

ItJLLt. 

Je serai , je vous 1e promets , 
Un superbe muphti : je me fais faire expris 

line barbe des mieux fournies ; 
La casaque tralnante, ^ manches ^largies; 
Un grand turban pointu; puis, pour son ornement, 
J'allame tout autour douze rangs de bougies; 
L^illumination marchera grarement; 
La voyez-vous d'ici ? Teffet sera cbarmant ; 
Et puis , je chanterai , sur le ton des prices : 

( II chaott. ) 

ff Mabameta^ per Giourdina, 
» Mi pregar sera h mattina. » 

CHAPELLB. 

Quoi! tu comptes joiier toi-mdme? 

LULLL 

Assur^ment. 

( lei Ia Forit Mtre. ) 
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CHAPELLE. 

Baptiste, mon ami, que diront Its confrires, 
Les secretaires dft roi ? 
Leur yanite ya se plaindre de toi. 

LULLI. 

He, tout comme ils youdront; il ne mMmporte guires; 
J'amaserai le maltre ; et , s'ils ^taient sinc^res , 

Ils conyiendraient tous, par ma foi , 
Que, s'ik sayaient le faire, ik feraient comme moi. 

MOLliRE. 

U dit yrai. . . Du souper Theure est , je crois , prochaine ; 
II ne nous manque plus que le bon La Fontaine. 

LA. for£t. 

II est Ijh-bas, dans le jardin, 
AUant, yenant, le long de notre treille; 
Dans sa distraction, dont rien ne le r^yeille, 
D suit an hasard son chemin. 

DESPRiAUX. 

Eh I oui , la po^sie est son unique affaire ; 
n neglige le reste; indolent et distrait, 
« n se liye au matin sans sayoir pourquoi faire ; 
» II se promine, il ya sans dessein , sans objet; 
» Et se couche le soir, sans sayoir d^ordinaire 
» Ce que dans le jour il a bit. * » 

* Ges quatre vers sont d'un abb^ Verger, ami de La Fontaine. 
On les trouye dans une lettre adress^ k La Fontaine luinoatoe. 
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MIGI9ARD. 

Parbleu! yoili bien son portrait! 



CHAPELLE. 



Ajoutez-y la fa^on singuliire 
Dont il est mis souvent ; Thabit mal attach^ , 

Le rabat sens deyant derri^e 
Et les bas k Tenvers... 

HOUERE. 

Oni, c'est \k sa mani^re. 
Dans son ext^rienr il n'est point recherche ; 
Ce sont de petits soins dont il est pea toucb^; 

Mais sous Tapparence grossi^e 

Un esprit diyin est cach^. 

DESPR^AUX. 

Ab ! diyin , en effet; yous dites yrai , Moliire. 

Mais je pense qu^aujourd'bui 
Da malheureux Fouquet la disgrace soudaine 
Doit affiiger notre cber La Fontaine. 
II perd un g^ndreuz appui ! . . . 

MOLliRE. 

Eb bien! pour adoucir ou partager sa peine , 

( (Bupres dwerses, ^ition en trois yolumes in -8". A Paris , 
veuve Pissot, 1739. ) 

Nota. Get abb^ Verger n'est autre que Vergiery devenu de- 
puis commissaire de la marine , et auteur d^un recueil de contes 
en vers d*un genre im peu libre, mais dont le style naturel 
ct facile n'est pas sans agrtoeut. 
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Allons tons au-devant de loi. 
La soiree est riante et fralche , ce me semble ; 
Nous pourrons au jardin nous promener ensemble , 
Tandis que La Forit pri^pare ce qu^il faut 
Pour le sonper. 

MIGNAaD. 

Allons. 

LA FOniT, bMkClMiMUt. 

Monsieur Chapelle 9 un mot. 

( Tou forttnt , excq>U Ckapellt et La Forlt. ) 

SCfcNE VIL 

CHAPELLE, LA FORJ^T. 

CBAPELLE. 

Que Yeux*tu , La For6t ? 

LA for£t. 

II faut que )e vous dise 
Qu^on estkniy^. 

CHAPELLE. 

Qui? 

LA FoniT. 

Les dames dont tantdt 
Vous me parliez ici ; toutes deux sont \k haut , 
Dans ma chambre; la fiUe k present se d^guise... 

CHAPELLE. 

Tu lenr as done permis d'entrer ? 

« LA FOafiT. 

Certainement; 
I. aS 
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Et si yoDS m^aviez djt , dhs le premier moment , 
Qui c'etait!.., 

CHAPELLE. 

J'ai voula, fen donner la surprise « 
J'ai besoin de les voir... 

LA FOatT. 

Vous n^avez qa^k monter. 

CHAPELLE. 

L' Amour est du complot; Bacchus ie favorise: 
Sor nn succis heureux j'ose presque compter. 

SClfeNE VIII. 

LA FOR^Tseule. 

J'augure bien aussi , moi , de son entremise. 
A leurs projets )e suis d'homeur k me pr£ter; 
On vent faire la paix; ma foi! j'en suis ravie! 
Mon panvre mattre ayait tant de chagrin !... Labrie, 
Lesbin , allons , ici qu'on mette le couvert ; 
De la glace et dn yin!... j'aurai soin du dessert!... 

(Ptn^ant ee |Mtit aioMl«(Md«.lA F^rlt, on a|»iwrlt U tdbk tt !• 
•ovp«r. ) 

Mais^uelqu'uii yient!... ma surprise est extreme! 

Eh ! c'est monsieur La Fontaine lui-m6me. 
Tandis que ces messieurs le cherchent au jardin , 
l\ en sera sorti par un autre chemin. 
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SClfeNE IX, 

LA FONTAINE, LA FOR^T. 



LA FOVTAIME cMn n rlMat , tt mm TOir La VOT«t 

Mon iliffe est faite, et mon ame afflig^e, 
En exiialant ces yets , s^est an: moins soulagije! 

LA FOR^T. 

Par oA done avez-yon^ pass^ ? 

Monsieur !. . . peut-on , sans yous distraire. . . P 

LA FONTAINE, toajottn IMS n»ir U FoNl. 

Deyait-il ^prouver la fortune contraire , 

Celui que si long-tems elle ayait caress^ ? 

Ce grand surintendant , Ini qn'admirait la France , 

Yoit tomber tout d'un coup ses honneurs, sa puisaance ! 

Un jour, un seul jour Pa perdu. 
Le yent frappe et d^truit Tarbre qui lui r^siste; 

L'humble roseau plie. et subsiste , 

Par sa iaiblesse d^fendu. 

LA FOaftT, kpwt. 

Je Sdis ce qiii le rend si triste ; 
II plaint monsieur Fouq^ei, il en a bien snjet. 

LA F^m^AIMB. 

Yous paries de monsieur Fouqnet ? 
Qu'en dit-on? que £adt-il? Souffrez que je r^lame... 

LA FoniT. 
£h! qnoi done?... 

I 
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LA FONTAINE. 

Yotts prenez k lui de Tint^rit ; 
Auriez-Tous k la cour qaelqae credit , Madame? 

LA Foa£T. 

Moi ?... moi ?... mais je suis La Forit. 
Regardez done. 

LA F O NT A I N E 9 revvnaat an moment A» m diitraetMn. 

Ah!.. ah!..c*estTrai. 

( II r«tomb« duu sa rlvwic. ) 

Dans sa d^tresse 
Je dois me sonyenir de ce quUl fit pour moi, 
Et lui rendre aujourd^hui tendresse pour tendresse. 
Si je puis le seryir, A dieu! quelle all^gresse ! 
On a souvent besoin d^nn plus petit que soi. * 
Mais que tenter ? que faire? Esp^rance tro^ yaine! 
Dans le monde je ne puis rien , 
Moi qui n'ai ni credit ni bien , 
Moi qui suis , quoi ? Jean La Fontaine. 
J^aurai beau m'efforcer et prendre de la peine; 
J'ai bien la yolont^, mais je n'ai nul moyen... 
Que ce faible talent que j'obtins en partage 
Paie au moins son tribut au malheur d'un ami ! 
II fait assez dUngrats!.... La fortune yolage 
Ne pent me detacher de cet objet chiri ; 
Je lui donne des yers, ne pouyant dayantage. 

* Vers de La Fontaine. 
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SCfeNE X. 

lA FONTAINE, DESPIU&AUX, CHAPELLE, 
LULU, MIGNARD, LA FOR^T. 

Ah! le Toici lai-m£me!... oik s'^tait-il cach^? 

CHAPELLE. 

Tu nons as fait courir. 

LA FONTAINE. 

Yraimeiit?... j^en suis flcli^. 
Se qnelqae autre c6t^ j'^tais Mi saas doute. 
De Paris )asqu'ici j^ai fait k pied la route; 
J^ai pass^ ma joum^e k composer des vers, • 

Une triste ^ligie oh. ma plaintive muse 
De son cher bienfaiteur deplore le revers ; 
L'ouvrage est assez bon , si Tprgueil ne m^abuse. 

BESPEEAUX. 

Montres^e; nous yerrons. 

LA FONTAINE. 

Non , ce n^est pas Finstant 
D'occuper yos esprits d'un objet attristant; 
Moi-m£me j^ai plut6t besoin de me distraire , 
Et je yeux £tre k yous entiirement ce soir, 
Mes amis ! 

CHAPELLE. 

C^est bien dit. Pourquoi broyer du noir 
Et s'affliger, lorsque Ton pent mieux faire ? 
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LULLL 

Je suis pour qn^on s^amnse. 

Et moi ^ )'eii dis autant. 
Nous Yoyons, gr&ce au ciel , Moli^re mieux portant! 
Quel bonheur pour la com^die! 

DESPR^AUX. 

Ajoutez-y pour ses amis , 

Pour son sikle et pour son pays, 

Dont il est le plus bean g^nie. 

CHA.PELLE. 

Ma foi , je suis de ton avis. 
C'est notre mattre 4 tons; sous sa plaisanterie , 
Qut de raison sonvent et da philosophie ! 

Le chef-d^oeuTTe le plus diyin 
Qui soit jamais ^clos du cerveau d'nn hnmain, 
C'est Tartuflfe . 

LA FONTAINE. 

Messieurs , j'ai lu , ces jours passes , 
Le proph^te Baruch ; je gpftte sa mani^re. 
Dites-moi done un pen si vous le connaissez? 

DESPR^AUX. 

Oui. 

LA FONTAINE. 

Croyez-vous qn'il eAt plus d'esprit que Moliire !^ 
Ou bien'MoIi^re en a-t-il plus que lui? 

DESPREAUXf lai frappant for l'4paale , «t lui bisaDt aptrctvoir 

Mon cher monsieur de La Fontaine , 
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Yous ayez mis im bas k TenTer^ aujoord'hui. 
Mais rdpondez-moi done' 

DESPEiAUX. 

Non^^iie^^^t pas la peine. 

CHAPEiLE. 

Laisse-lJi ton Baruch. . . . Le bon homme , ma foi , 
Souyent dans ses propos est moins sensd que moi. 

SCjfeNE XI. 

Les paicEDEits, MOLI]^RE. 

MOUiRE. 

Me Toici, mes amis; allons , que la soiree , 
A la )oie, an plaisir, soit tonte consacr^e. 

LA foh£t. 
Messieurs, le souper est tout pr£t, 
£t yous pouyez yous mettre k table. 

GHAPELLEy baslUForlt. 

Tu songes ii notre projet? 

LA FOR£t, bukCluiMlle. 

Laissez faire. J'attends le moment fayorable. 

LULLI. 

Mettons-nons done k table, et restons-y long-tems. 

( lb •*a«Mjta( i tabu dtni l*ordr« luWaBl, an commMfant pw U droit* : 
Moli^re , CkapallaV^itnara , LuUi , Dtspr^iis, U P«aUiM. ) 
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CHAPELLE. 

D^Atre ici r^nnis nous sommes tous contens. 
Je TOUS porte d'abord une sxaii : c'est celle 
Du maitre de la maisoQ. 

SIIG9ARD. 

De tout mon coeur. 

DESPaiAUX. 

 

Verse, Chapelle. 

LULLl. 

Verse tout plein. 

LA FONTAINE. 

Je lie dirai pas : noa. 

CHAPELLE. 

A Moliire ! 

T O U S , eicepU IfoUkre. 

A Moliire! 

MIGNARD. 

. Ab ! si nous pouvions boire 
Ensemble , aussi long-tc^ms que durera sa gloire ! 

MOLiiaE. 

Je ne yous ferai pas raison , 
Mes amis ; car le lait est ma seule boisson. 

Mais de yos yoeux, quUl appr^cie, 

Mon cceur ^mu yous remercie. 
Vous alles tout-ji-fait me rendre la santi ! 

CHAPELLE. 

S'il ne faut que de la gatt^ , 
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L^amitid la pins tendre, on pea d'iyrognerie.... 

LULLl. 

A me griser ce soir, je suis bien rdsolo. 

V LA F019TA1NB. 

Quand on est entre amis , on pent boire sans craindre. 

On n'a rien k cacber; le coeur est tout k nn; 

On pent penser tout bant , et se parler sans feindre. 

MOLliRE. 

Yiyons toujours de la sorte entre nous , 
Mes bons amis , et malbeur aux jalour 

Que notre union pent surprendre ! 

Nous sommes £suts pour nous entendre, 

Poor nous estimer, nous cb^rir. 
Pour jottir francbement des succis I'un de Tautre. 

CHAPELLE. 

Oui , yers nn noble but ensemble on pent courir. 
Si mon ouvragje est bon, doit-il giter le vdtre? 
De la gloiiwd'autrui ce qu'on pourrait dter^ 
A la sienne jamais on ne pent Pajouter. 
C'est yainement qu'on y trayaille. 

LULLl. 

Sans dottte; cbacun a sa taille; 
II faut sayoir s'en contenter. 

LA FOI9TAI19E. 

C'est un pays fort grand que le Parnasse ; 
Cbacnn y pent tronyer sa place ; 
le tout est de la miriter. 
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Ces pontes fameux , nos aattr^s , nos modMes , 

Furent des amis rms , fidUes ; 
A Yirgile, it Tibulle, Horace ^tait li^; 
Si nous ne ressembloas i ces grands personnages 

Par les talens j par les oavrages » 

Ressemblons-Ieur par Tainiti^. 

MOLliRE. 

Assur^ de yotre tendresse*, 
Je dois Yons demander des avis ^clair^ ; 

Demain matin , yoos entendiez , 

Mes amis , ma nouvelle pi^ce , 
Le Bourgeois Gentilhomme, et vous la )agere&. 

Mais f sor-tout , point de complaisance. 

DESPRi^UX. 

Oh! ce n^est pas \k mon d^&nt, 
Tu le sais; tu seras critiqnii comme il faut. 
On attend cet ouyrage ayec impatience. ^ 

LA FOI9TAINE. 

On parle aussi beaucoup du nouvel op^ra 
De notre ami Lulli. 

LULLI. 

BientAt on le jouera. 

Ah! per Dio ! c'est U de la musi<}ue. 

Vous Tentendrez ; c'est un chef-d'oeuvre unique ! 
Enfin c'est du Lulli ! c'est tout dire, cela: 
Vous mourrez de plaisir d'entendre mon Armide. 
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CHAPELLE. 

Et commeHt ? ta Tas drac refaite depnis pen ? 
On nous ayait cont^ cpi'tm conseil trop rigide 
T'ayait persuade de la jeler aa feu ? 

LULLI. 

Att feu? mon bon ami! j^aurais httli ma gloire! 
Mais tu ne sais done pas lliistoire ? 

CHAPELLE. 

Hon. Qu'cst-ce? 

LULLI. 

Eh! carino , \t yais te la conter. 

CHAPELIiE. 

Soit. Mais commence-la par boire , 
Et nous boirons aussi , nous , pour* mieux t'^couter, 

LULU. 

C'est la ydrit^ pure ici que je yais dire. 

MOLliRE. 

Allons , Baptiste , fais^-nous rire. 

LULLI. 

Rien n'est plus s^rieux. Ne crois pas plaisanter. 

Tu sais que par la maladie 
J'ai manqu^ Patttr^hiyer de n'£tre plus en yie. 
11 yint nn homme noir, tout anpris de mon lit , 
Me parler doucement ; yoici comme il me dit : 
Mon bon ami , pensez quHl est bien n^cessaire 
De faire yoir k tous que yous £te$ £lch^ 
De tout le mal que yous ayez pu faire ; 
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Se miler d'op^ra , c^est un tr^-grand fichi ; 

Le bon Dieu , voyez-yous , s'en oCfense et s'eii pique. 

U yeut que pour Iti seal on fasse la musiqae. 

On m^a cont^ que yous 6tes Tauteur 
D'un op^ra nouyeau , superbe et magnifique ; 

Mon bon ami , c'est un malheur; 
Ce qui s'est fait est fait , et je le dissimule ; 
Mais du moins il n'est pas encor repr&ent^ ; 

Donnez-le-moi , que je le brAle , 
Afin que yous mouriez ayec tranquillity. 

CHAPELLE. 

Eh bien ? tu Tas donn^ ? 

Sans doute. 
Pouyais-je refuser ? 

CHAPELLE. 

Yoili ce qu'on m^a dit, 
Et j^ayais done raison. 

LULLl. 

Ecoute ; 

Je n^ai pas fini mon r^cit. 
La sant6 me reyint , mais non pas tout de suite. 
Quand je fus un peu mieux , le prince de Conti 
( Comme il me fait Phonneur d^^tre mon bon ami )y 
Son altesse un matin me yint faire yisite. 

II me dit : Baptiste , entre nous , 
Ayec ton beau talent tu me sembles bien bite 
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De t^itre laissj mettre en t£te 
De brikler ton Armide; eh ! nous y persons tons ; 
Pauyre homme!... ils font fait faire une grande folie ; 
Le roi m£me a daign^ t^moigner des regrets... 

Paix, Monseigneur, lui dis-je, paix; 

Ne me grondez pas , je yous prie ; 

J'ai bien sa ce que je faisais ; 

J^en ayais une autre copie. 

LA FOI^TAINE, riaat. 

Ah ! le fourbe ! 

MIGI9ARI). 

Le tour n^est pas mal inyent^. 

CHAPELLE. 

Allons I buyons 4 sa sant^. 

LA FONTAIKE. 

A la sant^ d' Armide ! 

MIGNARD. 

Et de rami Baptiste ! 

DESPR^AUX. 

Quel malheur c^eiit iii , si nous Teussions perdu ! 

LULLI. 

Eh ! otti 9 si j'^tais mort , cela m'aurait rendu 
Le caractJare bien plus triste. 

CHAPELLE. 

H^ ! sois triste plut6t d'en £tre reyenn. 

LULLI. 

Pourquoi done , s'il yous plait t 
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' Avrab^tu la manie , 
Imb^cille , dis-noi , de tenir ii la vie ? 

LULLI* 

H^ ! mais , dans ce momeBt , je Tairae asses , yois-tu ? 

SCllNE XH. 

Les PRiciDENS, LA F0R£T. 

LA FORfiT. 

Monsieur!... 

MOLliRE. 

Que me veut-on? 

LA for£t. 

C'est une jeune fille 
Qui Toudrait yous parler. 

CHAPELLE. 

Est-elle un peu gentille ? 
LA FoniT. 

Est-ce qu^on prend garde h cela ? 
Mais gentille ou non , elle est \k 
Qui montre un chagrin veritable. 
C'est la fille dn janHnier, 
De Thomas , que Monsieur chassa le mois dernier. . . 

MOtliRB. 

Mais ce n^est pas Tinstant , quand nous sommes k tkble. . . 

CHAPELLE. 

Au contraire, yraiment: tu seras plus traitable, 
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Plus indulgent ; il £mt la recevoir ; 
Et J d'ailleurs , nous serons fort aises de la voir ; 
Va , La For£t ; amine-la bien yite. 

LA FORfiT. 

Votts Tordonnez?... Entrez, petite. 

SCfcNE XIII. 

Les sifiMES, ISABELLE d^guis^e en jardiniere. 

ISABELI.B9 MKbMMMpdfttimMiti. 

Messieurs. . . pardon. . . je n'ose. . . Auree-yoas la bontii ? 

^LA POIVTAinS. 

EUe tremble comme 1» fenille ! 

MIGNARD. 

Cette belle en&nt-U mMte qu'on raccueille!... 

LITLLI. 

EUe est jolie , en y^riti^ ! 

MOLIlbRE. 

Approchez-yons. 

<II «t ftv« d* Mrprbt , tt dit ^ p«rt.) 

C'estlsabelle!... 

ISABELLE. 

Monsieur me reconnalt , j'espire ? 

MOLliRE. 

Assur^ment. 
Que youlez-yous , Mademoiselle ? 
Yous prenecf mal> yotre moment 1 
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ISABELLE. 

Etes-TOtts encore en colore ? 

MOLliRB. 

Oui J sans doute , j'y suis ; j'y dois itre tonjonrs. 

ISABELLE. 

C^est an malheur pour nous d^ayoir pu yous d^plaire ; 
Ce n'est pas notre &ate. 

HOLliRE. 

Ah! triye de discours. 
Quand j'ai pris mon parti, moi je n^en reyians gu^res. 
T#ut est dit entre nous. 

CHAPELLE. 

Moli^re , qn*est cela ? 
£st-ce ainsi qu^on regoit cette belle enfant-14 ? 

MOLliRE. 

De grice, m^lez-yoos, Monsieur, de yos affaires. 

CHAPELLE. ^ 

Ne te filclie done pas; yoyons, ^coutons-la. 

( II teltwde table.) 

Ma petite , comment yous nomme-t-on f 

ISABELLE. 

Charlotte , 
A yous seryir, Monsieur. 

LULLI. 

Elle n^est pas tant sotte. 

CHAPELLE. 

Moi y je yeux arcanger Tafiaire que yoili. 
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Elle yient pour rentrer en gr4ce ! 
Son pire tdXAl des torts , il faut qn'on les lot passe. 

On yous a tourment^ de $oup9ons odieuz , 

Et de craintes iinaginaires ; 

Les m^chans et les enyieux, 
Du bonheur qu'ils n'ont pas ^ternels adyersaires , 
Poor nnire , pour brouiller, font tonjours de leur mieux. 

MOLliRE. 

Non, non; ce qn'on m'a dit n'est que trop y^ritable, 

Et j'ai sujet d'etre iSich^ ; 
Pour prix d'un sentiment qui ne fut point cacb^ , 
Je pr^tendais de yous nn sentiment semblable I 

Yotre coeur n'^tait point toucb^! 

ISABELLE. 

ciel!... pouyes-yons dire une chose pareille? 

CHAPELLE. 

Allons ; prouyez*lui qu'il a tort. 

MOLliRE. 

Mais... la reconnais-tu d'abord? 
C'est Isabelle. 

CHAPELLE. 

Eb! otti , je le sais k meryeilie. 
MOLiiaE. 
Ah! tu le sais! yous Ates done d'accord?.... 

ISABELLE, IMolftrt. 

De ce due espagnol qu'on croit si redoutable 
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J^ai re^a ce matin le billet que voici. 

Lisez. Yous serez ^clairci. 
Yous yerrez de nous deux quel est le plus coupable. 

MOLliRB. 

Que yois-je? de quels traits mon esprit est firapp^ ! 
Ah! combien on m'ayait tromp^l 
Pardon, pardon, mon Isabelle. 

MIOKARD. 

Isabelle , dit-il ! 

MOLliRE. 

Oui , mes amis , c^est elle , 
Et que i^aime plus que jamais. 

(Tow iu eoBTiTei «t llwat d« ubl« ct a*«ppfocktiit da MoUlr* «t 
d'lMbtHt. ) 

WIGNARB. 

Eh bien! tout has je me disais : 
Mab )'ai yu quelque part cette aimable figure ! 

DESPR^AUX. 

Yraiment! le tour n'est pas mauyais ! 
Bonsoir, Mademoiselle. 

LA FOnTAIKE. 

Oui , je la reconnais! 
Toujours jolie , ayec la plus simple parure ! 

LULLI. 

Moliire , mon ami , tu n^es pas malheureux! 

CHAPELLE. 

lis ^taient brouill^ tons les deux! 
Grice k moi , yoiU la paix faite. 
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MOLI^RE. 

Et pour toojoiirs. 

CHAPELXE. 

Je le soahaite. 
Mais il &ut me r&ompenser. 
Belle Charlotte, oli ! §4, peut-on vous embrasser? 

MOLliRE. 

I-c fripon songe klnV. 

CIIAPELLB. 

Vojrea f i'ai tort pcut-fitre ? 

ISABELLE. 

Ce m'est Wen dc I'honneur; je ne puis balancer. 

Mas je croirais, autanl que je puis m'y connaltre 

Que ce serait plut6t par notre maltre , 
S'il nons le permettait, qu'il faudrait coLme^cer. 

., , . CHAPELIE. 

Ah .' c'est juste. 

Entre nons , jamais aucun nuage. 

MIGNAHD. 

Le meilleur de la ft te est faien ce moment-ci ; 
N'est-il pas vrai , Moliire ? . 

£t c'est Ik mon ouvraee. 
Mais Yous, ne souffrez plus qu'ainsi 
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Sur des soup^ons il yous tourmente ; 
C^est yotre directeur , il faut le respecter ; 
Mais qaelquefois anssi sacbez lui r^sister. 
Si de lui d^sormais yotts n'ites pas contente , 
Vons ayez des talens et yous £tes cbannante , 
Ailieors, quand yous yoadrez , je yous iais d^buter* 

ISABELLE. 

Non, non; je yous suis obligee: 

Je n^aime pas le cbangement. 
Je suis ayec Moliire 4 pr&ent engag^e , 
Et je ne yeux jamais rompre rengagement. 

MOII^RE. 

Non , non ; jamab apr^ ce raccommodement. 

ISABELLE. 

Je youdrab k ma mire en porter la nouyelle. 
Elle est dans la maison. 

MOLiiaE. 
Yotre mire est ici.^ 

ISABELLE. 

Oui ; je suis yenue ayec elle. 

MOLliEE. 

AUons done la trouyer; je yeux la yoir anssi ; 
Lui dire qu'entre nous il n'est plus de querelle. 
Yenes. 

ISABELLE. 

Adieu, Messieurs. 
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CHAPELLB. 

Eh ! dites done , la belle , 
Et ce baiser qui doit me reyenir ? 

ISABEILE. 

Oil ! je n'ai pas le tems , mon cher monsieur Chapelle ; 
Une autrefois faites-m*en souvenir. 

CHAPELLE. 

La friponne! morbleu! qu'elle a de gentillesse! 

SCfeNE XIV. 

LA FONTAINE, MIGNARD, CHAPELLE, 
LULLI, DESPREAUX, LA FOR^T. 

CHAPELLE. 

Notre souper n*est pas fini. 
Moli^re est plein de sa tendresse ; 
Mais nous , buvons. 

( lb M noMtUBt k table. ) 

DESPR^AUX. 

Je suis dch^ pour notre ami , 
De voir qu'il perd du tems k cette fantaisie. 
De quoi s'avise-t-il d*6tre un amant transi? 
Est-on fait pour aimer, quand on a dn g^nie ? 

LA FONTAINE. 

Eh! mais, assur^ment. Qui croirait icos^propos, 
Penserait que I'amour ne conyient qn'4 des sots. 
Yous bomez beaucoup s^ puissance; 
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Qttoiqae ce dieu soavent iii^ftit assez maltrait^ , 
Ce n'est |as ainsi qae je pense ; 
J^applattdirais ii ralliance 
Du g^nie et de la beaut^. 

Cher La Fontaine , en t^tit^ , 

Yous ayez pen de pr^voyaKtite ! 
Yous Youlez qn'il r<SpoaseP...£li!... ce sera bien pis; 
Songez combien Thymen apporte de soucis. 

GHAPELLEf qm commence k lire ivre. 

Desprdaux n^a pas tort; cependant La Fontaine 

A bien quelque raison aussi. 

D'abord , remarquez bien ceci : 

C'est que , quelqae parti qu'on prenne, 
Dans 1e monde toujours on est sftr d'enrager. 
On y trouve partout matiire k s'afBiger. 
Gar^on on marii , mime veuf , que de causes 

De cbagrin ! 

LUIiLI. 

Tn deviens profond. 

LA frONTAlNE. 

Mais seulement tu vois les choses 
Bien en noir. 

CHAPELtE. 

5e«les yois alors comme elles sont. 
Car enfin , tor^qu'on ^nge aux mis^res humaines , 
N*est-il pas rtdi , mes cfaers amis f 
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Cela forme un tableau qui cause taut de peines!... 
Qu'en pensez-voQS f 

Peut-on £tre d'lm autre avis? 
On ne voit qu^accidens ! 

LULU. 

Qu'horrenrs , que tragedies ! 

BESPa^AUX. 

Que ridicules ! que traTers ! 

MIGNAftD. 

Les complots des hommes peryers ! 

LA YONTAIKE. 

Et des femmes les perfidies ! 

CHAPELLX. 

Les cr^ciers! 

LULLI. 

Le;s maladies! 

LA FOKTAINfi. 

Les mMecinst 

BESPB^AUX. 

Les mauyais yers ! 

LULLI. 

Le yin consde un peu. 

CHAPELLE. 

Sans lui pourraitHm yiyre f 

LULLl. 

£h bien ! buTons^en done. 
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MIGNARD. 

Yersez y verseai toot pfeis. 

CHAPELLE. 

On n'a de boss momens que ceux oik Ton est lire. 

I.ULLI. 

Hors le terns des repas, \t suis toajjonrs chagrin. 

CHAPEILE, 

Moi, par exemple, puis-je avoir raiae contente? 
Nul travail oblig^ ne g£ne mes loisirs ; 

Je fais des vers , je bois , )e chante ; 
Je n'ai point 4 i'hymen asservi mes d^irs; 

J'ai vingt mille livres de rente , 

Bons amis , maitresse charmante : 
Est-ce \k du bonheur f sont-ce 14 des plaisirs? 

LULLI. 

Je suis le dien de Tharmonie ! 
Eh hien! des mirmidons critiquent mes accords. 

DESPR^AUX. 

Et moi, morblea! je vois, malgr^ tons mes efforts , 
Triompher le faux goftt , la sottise ennemie ! 
Et Cotin , pr^ de moi , si^ge 4 TAcad^mie ! 

CnAPELtE. 

Je le dis franchement : je suis las de la vie* 

tUtLI. 

C'est nne chose indigne , et qu^on ne pent soufiBrir. 

CHAPELLE. 

Et cependant, yoyez!... on a penr de monrir | 
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MIGlffARB. 

Ab ! si Ton ayait du courage ! 

Mais on est Iftcbe , et Ton enrage , 
Quand on pouirait si tAt de ses ipaat se gu^rir! 

MIGNARD. 

Ma foil... ce serai t ie plus sage! 

LA FOr£t, kpwt. 

Quel diable de propos ! . . . Parlent-ib tout de bon ? 

CHAPELtE. 

Si je trouyais un compagnon , 

Un senl , 14 , qui youl&t me suiyre!. . , 

MIGNARB. 

Tu n^en manqueras pas ; moi , raorbleu! 

CQAPELLE. 

Toi? 

KIGI^ARD. 

Oui,mQi« 

LULII. 

Yotts yoil4 Ai]k deux!... nous serons trois , ma foi ! 
Toucbez \k. 

LA POltTAINB. 

Mes amis t pourrais-je yous suryiyre ? 

LA FOr£t, ^part. 

Des gens d'esprit comiMe eux I ce que c'est que d'etre ivre ! 
Si ]e ne Tentendais, je ne ie croirais point. 

CHAPELLE. 

Sommes-nous des amis f moi , je pars de ce points 
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Si nous le somines , il me semble 
Qa'il nous faut finir tous ensemble. 

LA FOn^T, kpftrt 

Je commence d^avoir, vraiment, quelqne frayenr. 

TOUS Ma-foic 

Oui , tons ensemble. 

LA FOn'^T, kpart 

Allons ytte ayertir Monsieur. 

(EIICMTt.) 

LA FONTAINE. 

Yous sayez qu'aux yiyans on conteste leur gloire ; 
Sont-ils morts ? on deyient juste enyers lenr m^moire; 
Faisons taire i'enyie , et de notre destin 
Jouissons an plus t6t , tous tant qu*ici nous sommes ; 
Soyons tous morts demain matin ; 
Demain matin nous serous de grands hommes. 

])espri6aux. 
La Fontaine a raison. II a bien p^ror^. 

CHAPELLE. 

S'il faut qu'un de nous s'en d^dise 
Je le tiens pour d^sfaonor^. 

LULLI. 

Pour d^faonori, soit. 

MiGKAnm 
La nuit nous iayorise. 

LULLI. 

La riyiire n'est qa^4 cent pas. 
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CBAPELLE. 

AUons ex^cnter cette noble entreprise ; 
Je marche le premier. 

LA FOl^TAIKE. 

Noas ne te quittons pas. 

CHAPELLE. 

Pour la derni^re fois, encore une rasade. 

LULLI. 

Oh! nou$ ne risquons rien de boire k nos sant^s. 
Attcun de nous jamais ne sera plus malade. 

SCfeNE XV. 
les MfiMEs, moli£:re, la for£t. 

MOUiRE. 

Mes amis, on m'apprend ce que vous projetez. 

BESPHEAUX. 

Moliire nous manquait ; bon ! il sera des nAtres. 

BtOLliRE. 

Mais devais-je £tre instruit par d^aulres? 

CHAPELLE. 

Nous comptions bien trailer chercber ! 
Yraiment j nous aurions eu trop 4 nous reprocber 
De ne pas t'emmener dans un pareil voyage , 
Mon bon ami!... 

MOLIl^RE. 

Comment ! je yous en youdrais fort ! . . ^ 
Je dois partager yotre sort. 
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MIGIIARB. 

Moi, je Tai toujours dit; Moli&re a da courage. 

CHAPELLE. 

Yoiis yoyez bien qu'il est de notre avis. 

MOLI^RE. 

Comment done ? si j^en suis ?. . . il n'est rien de plus sage , 
Rien de plus admirable,.. Ecoutez, mes amis: 
Je sais un bon raoyen d^assurer notre gloire , 

De viyre k jamais dans Thistoire ; 
Mourons avec ^clat ; mourons en plein midi ; 
Demain, aux yeux de tous, faisons ce coup hardi; 

Laissons Texemple memorable 
De pontes , d'amis , raorts ensemble k dessein ; 
£t terminons une vie honorable 

Par la plus honorable fin. 

LULLI. 

A mourir en public j^ai quelque repugnance. 

MOLliRE. ' 

9on! tu n'y penses pas ; cela vaudra bien mieux. I 

Vois noire troupe qui s^avance 
Xa calme sur le front , la galt^ dans les yeux, 

Paimi les flots d^un peuple immense , 
Flxant sur nous ^ts regards curieux! 

La seine sera magnifique. 

CHAPELLE, k MoUkn. 

Ce sera la demiire, ami , que tu joueras. 

MOLlfeRE. 

£lle sera , parblea ! dans le genre h^roique. 
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MIGNARB. 

n a, ma foi ! raison, et nous n^ pensions pas. 

DESPRiAUX. ' 

Nous perdions tout le fruit d^un si noble tr^pas. 

MOLliRE. 

N'est-ce pas .'' ^ demain remettons la partie. 

CHAPELLE. 

A demain* 

DESPR^AUX. 

A demain. 

LULLI, k Molitrc. 

Tu sauiais bien pricher. 

MOLliRE. 

En attendant le jour, souflrez que je vous prie^ 

Mes bons amis, d'aller tous yous coucher. 
Alexandre dormait la nuit d'une bataille. 

LULLI. 

C'^tait un bon yivant , et qui faisait ripaille. 

CHAPELLE. 

C'^tait un tris-grand bomme I il aimait le bon vin. 

MIGNARB. 

Imitons Alexandre. 

BESPR^AUX. 

Adieu , ]usqu'ii demain. 

MOLliRB. 

Allez vous reposer... HoU! Lesbin, La Brie, 
Conduisez ces messieurs dans leur appartement. 
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CHAPELLB. 

Fort bien. Allons tout doucement. 
Car je me trouTe un peu la visi^re obscurcie. 
Bonsoir, Moli^re. 

DESPREAUX. 

Adieu. 

LULLI. 

Bonsoir, mon cher ami. 

(Ill forttnt tout qiutr* »nc La Fortt at Ics doneitiquc* q«i le* 
fcUirtBt. ) 

SCiNE XVI. 

MOLIERE, LA FONTAINE endormi dans 

son fauteuil. 

MOLliRE. 

Bonsoir. — Que yois-je 14 P.. . La Fontaine endormi ! 

£t ce serait vraiment dommage. 

En Get instant , de T^veiller ! 

A demain , j^attends le coura ge 
De nos amis... Tandis quails sont k sommeiller, 

II faut que pour Mignard j'achiye cet ouvrage 

Jejui sais des chagrins... Pris de monsieur Colbert, ' 
II soup9onne en secret que quelqu'un le dessert; 
Quelque rival jaloux que son talent efface , 
Plus courtisan que lui , s'occupe k lui ravir * 
Les fayeurs, les trayaux... Je youdrais le seryir^ 

Consoler au moins sa.disgrace. 
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Poor cela , je songe k finir 

Mon poeme du Fat-de-Grdcc. 
Reprenons-Ie. — Voyons. — De mon illnstre ami 
J^ai peint les nobles traits dans les vers que void : 
« Les grands hommes , Colbert , sont mauvais courtisans, 
N Pen faits k s'acqoitter des devoirs complaisans; 
n A leurs reflexions tout entiers ils se donnent, 
» Et ce n'est que par-Ii qu'ils se perfecfionnent. 
» L'^tude et la visite ont ienrs talens 4 part. 
» Qui se donne k la cour se d^robe k son art. 
» Un esprit partag^ rarement s^y consomme ; 
N Et des emplois de feu demandent tout un homme. » * 
Monsieur Colbert, je pense, entendra ce discourse 
Je lui pourrai donner ces vers sous pen de jours; 
Li, du d6me nonveau j'ai vant^ la meryeille, 

Sur-tout la fresque de Mignard , 
Admirable travail, vrai chef-d'oeuvre de Tart.... 

LA P019TAII9E, q«i •*«•! <feilU. 

M'y voici. Je les tiens. 

MOLliRE. 

La Fontaine s'^veille ! 

LA F0T9TAIIf£. 

I 

Je me sens inspire. 

MOLI^Hf. 

Je crois qu'il fait des vers ! 
* Vers du poeme du Kal'dci^rdce , deMoli^e. 
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LA POKTAINE. 

Hier dans les grandeurs! aujourd^bui dans Its fers! 
« L^humble toit est exempt d'un tribut si fiineste : 
» Le sage y vit en paix , et m^prise le reste ; 
» Content de ses douceurs, errant parmi les bois, 
» U regarde k ses pieds les (avoris des rois. . . » 

( La Foouia* m utt ua ouMBcaL ) 

MOLliRE. 

Ab ! ne laissons pas ^cbapper 

Ces vers que sa facile yeine 

Produit sans travail et sans peine ; 
Je ne crois plus mes vers dignes de m'occnper, 
Quand je peux recueillir ceux que fait La Fontaine. 

( n mtt da cbU spii poSnc , et copia las ran qua La FoaUtna r^te. ) 
LA FOI9TAINE, dans l*aDtho«siaiina at comma an pokia qoi oompasa. 

« Content de ses douceurs , errant parmi les bois^ 

» n regarde k ses pieds les.favoris des rois; 

» U lit au front de ceux qu'un vain luxe enyironne , 

» Que la fortune vend ce qu*on croit qu'elle donne* 

» Approcbe-t-il du but? quitte-t-il ce s^jourP 

n Rien ne trouble sa fin; c'est le soir d'un beau jour. * 

MO LI E RE, apite a?oir copU cas irars. 

Ab ! mon ami , quels vers ! . . . quel Dieu te les inspire ? 

LA FONTAI79E. 

Ab ! te voil^ , Moliire ? . . . eb ! oui , dans cet instant , 
J'ai fait U quelques vers. 

* Vers de PhiUmgn et Bqucis, de La FonUine. 
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MOLIERE9 lai offrnrt le papier sur leqa«l iU lent Merits. 

/ 

Tris-beaux ; veux-tu Ics Urc ? 
Jd les ai cofiis moi-m^itie , en t'^coutant. 

LA FOKTAIKE, aprte lYoir In. 

Mais ils ne sont pas mal ; j'en sois assez content. 

MOLI^nE. 

Assez content? ... pas mal? ... et moi, je les admire. 
On redira long-terns, mon ami , ces vers-li. 
On les perdait sans moi. Je suis fier de cela. 

LA FONTAINE. 

Tn te mo4{aes de moi , je pense , on tu yeux rire. 

MOLliRE. 

Je ne me moque point, mon cher ami; crois-moi. 
Tons tes imitateiirs resteront loin de toi. 

SCfeNE XVII. 
moli£:r£, la Fontaine, isabelle qui a 

quitt^ son habit de )ardini^re. 

ISABtLlE. 

Mais qnelle est done cette folie , 
Et que nons a dit La Fortt ? 
Comment peut-on former nn semblaMe projet ? 

HOLliRE. 

Ah ! chose qu'on projette est loin d'etre accomplie. 

LA FONTAINE. 

Oik sont tous nos amis ? 

I. aj 
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MOLliEE. 

Mais ils dorment , je croi , 
En attendant Tinstant fatal , Theiire demi^re... 

LA FONTAIIVE. 

H^ ! quel ton prends-ta \k , Moli^e P 
Ton air me cause de Tefiroi. 

HOLliEE. 

Tu ne te souviens pas de leur projet? 

LA FONTAINE. 

Eh! quoi?.... 
Ah! oui, je me rappelle, il est vrai, quelque chose; 
Le propos n'dtait pas s^rieux , je suppose. 

MOLli^BE. 

Pourquoi non , s'il yous plait? quant k moi , j'ai promis 
De ne pas quitter nos amis. 
Je les suiyrai. 

LA FONTAINE. 

Dans la riviere ? 
Oh ! mats , c'est un peu fort aussi. 

MOLliRE. 

n ne faut que du coeur. Je viens d'^rire id 
Mes dispositions , ma yolont^ demi^re ; 
Si tu yeux en user de la m£me mani^re ? 

LA FONTAINE. 

Pourquoi faire? Tu peux disposer de ton bien; 
Mais, mon ami, moi qui n'ai rien, 
Sur rien je n^ai rien k dire. 
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Si )e m'en yais ayec vous , sur ma foi , 
n me suffira bien d'^crire 
Qu'on ne m'attende pas chez moi. 

SCfeNE XVIII. 

Les h£hes, la FORJ^T. 

la.,for£t. 

Entendez-yous, Monsieur, ces longs Eclats de rire? 
Monsieur Lulli saute , chante , s'admire ; 
II r^yeille tons yos amis , 
Qui n'^taient qii^k peine endormis;^ ^ 
Les uns sommeillaient sur des chaises , 
Un autre sur un lit, Tautre dans un fauteuil; 

Monsieur Lulli leur conte cent fadaises, 
Et ne yeut pas soufifrir qu^ici Ton ferme Toeil. 

MOLliRE. 

Eh! bien, allons les yoir; mais les yoici, je pense. 

SC^NE XIX. 

Les HiuEs , CHAPELLE , LULLI , MIGNARD , 

DESPBliAUX. 

LULLI. 

Oui , ma fbi , je yous dis que le sijour d^ Auteuil 

Me donne de gcfnie une grande abondance; 

J'ai fait en impromptu les plus beaux airs de danse ! 
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Que diableP ... voulez-vous dormir jusqu"^ demain? 

( II eluBto el dasM comiqueineBt. ) 

CHAPELLE. 

Comment dormirions-nous , quand tu nous fais.un train? 

MOLI^BE. 

Eh ! quoi P dijk , Messieurs ? voas faites diligence ? 

CHAPELLE. 

Que dil^il.? 

MOLIl^RE. 

Venez-vous accomplir vos projets ? 
La Fontaine et moi sommes pr£ts. 

^' m LA FONTAINE. 

Doucement. 

MOLI^RE, 

Cependant Theure n'est pas venue; 
Nous devious attendre le jour. 

DESPa^AUX. 

Ah ! oui , vraiment ! — Tant6t , d'une ame rdsolue , 
Nous parlions de finir tous nos maux sans retour. . . 
Qui nous a pu donner une id^e aussi folle? — 
C^est Chapelle, c^est lui. 

CHAPELLE. 

Moi! non. Snr ma parole, 
De cet afFreux conseil je ne suis point Tauteur. 
Finir mes jours dans Teau ! . . . je Tai trop en horreur! . . . 

LULLI. 

.'Seulement d^y penser , je tremble. 
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MIGI9ARB. 

CesX un grand bonheur, ce me semble, 
De nous £tre k terns rayis^s ! 

MOLliRE. 

Un court sommeil vous a quelque pea d^gris^ ; 
Je le yois. 

CHAFELLE. 

Sur ma foi , ce serait grand dommage 
Que des gens comme nous prissent un tel parti ! 
Quel chagrin au Parnasse on en eAt ressenti ! 

DESPR^AUX. 

Moliire a pour nous ^t^ sage ! 

LULLT. 

H^! sans lui la musique allait faire naufrage! 

LA F0NTAI19E, k LnlH. 

Fripon, tu nous aurais quittds dans le chemin. 

chapelle. 
Me nous pressons pas trop de faire le voyage ; 
Remettons le dcfpart toujours au lendemain. 

LULLI. 

Mais sur-tout le tr^pas nous serait bien pr^coce. 
Quand nous sommes tout pris de danser k la noce. 

MIGNARD. 

A la noce ? et de qui ? 
* La ^ye^d-YOus rougir, 
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Notre petite jardiniere ? 
G'est elle qui bientdt nous donne ce plaisir. 

MOLI^RE. 

U est yrai , mes amis ; au gr^ de mon d^sir 
La m^re dlsabelle , accueillant ma pri^re , 
Yient de combler mes yceux, et yeut bien consentir... 

LA FONTAINE. 

Je fiais mon compliment k madame Moli^re. 

ISABELLE. 

Avec transport je le regoi. 
Je sens combien ce nom est glorieux pour moi; 
Et de le porter je suis fiire. 

DESPRiAITX. 

Mons yoil^ r^veilUs , et pour toute la nuit ; 
Tiens , Moli^re , k present , lis-nous ta com^die. 

HOLliRE. 

Non y mes amis , non pas k present , je yous prie ; 

Allons ce soir nous mettre au lit. 
Demain yous serez mieux en ^tat de m^entendre. 
Mais de cette soiree au moins souyenez-yous. 
Gardez-yous par le yin de yous laisser surprendre , 
Et de former jamais des projets aussi fous. 

LA FOT^TAINE. 

II est yrai; c'est une folie 
Dont peut-itre apris nous un jour on parlera. 

Mais yoici ce. qu'on em dira : 
Moli^re ayait soufFert cruelft maladie ; 
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Henrensemeiit il s'en tira; 
Ses meilleors amis le Cfttirent ; 
En le filtant , ils s'enivrkent; 
L'anuti^ nous excnsera. 



FIN. 



VARIANTES 

DE MOLlfiRE AVEC SES AMIS. 



SCENE III. 

MOU^RE , ea enlraiit , k put , tamM voir Cbaptlle. 

(a) Dans nn mdme tableau mettre ensemble au grand jour 
£t des trayers de ville, et des vices de cour f... 
J'entends d^]k les cris de certains personnages : 
Ge Moli^re ose tout!... oh! c'est aussi trop fort! 
n nous joue !... on nous yoit d^peints dans ses ouyrages. 
Messieurs , si roes portraits ressemblent , ai-je tort ? 
Je serai moins hardi , quand yous serez plus sages. 

CHAPELLE, k part, d« so* c6t<. 

Qui diantre , k ce front soucieux , etc. 
SCfiNE IV. 

MOLI^RE. 

{b) Ost un bomme des plus instruits^ 
Jeune , il a yoyagd dans les lointains pays ; 
Quand il yient me faire yisite , 
Nous causons du froid et du chaud ; 

Des nouyelles du jour et puis lorsqu'il me quilte , 

H me laisse en latin son ordonnance ^crite ; 

J'ai soin de n'en rien faire , et )'en gu^ris plus tot. 

HIGNARD. 

C'est prendre un parti sage , etc. 

FIN DSS YAEIAMTES. 
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